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A Z É M I R E. 

TRAGÉDIE. 


âCTE  PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOLIMAN,  NARSÈS.  ' 

N A R S è S, 

Je  ne  ms  trompe  point  ; quoi  ! Seigneur , c’e/î  vous  même  ? 

-AhI  daignez  pardonner  à ma  lurprife  extrême. 

Quel  defiln  vous  conduh.?  Parlez  5 comment  ce  jour 
M’offre-t'il , en  nos  murs,  Soliman  de  retour? 

Le  glaive  des  Chrétiens  eft  levé  fur  nos  têtes  • 

Dans  ce  trouble  elfrayant  des  fanglantes  tempêtes. 

Quoi!  Pour  nous  fecourir,  vous  les  avez  forcés  " 

Ces  repxiparrs  , ces  chemins  d’armes  tout  hérifTés  ? 

Notre  attente  eft  comblée;  & fur  votre  vaüîance 
Ces  murs  peuvent  encor  fonder  quelque  affurance. 

Soliman. 

Des  ce  moment,  Narsès,  vos  dangers  font  les  miens. 

Cette  nuit  dans  leur  camp  jVi  furprâs  les  Chrétiens; 

Et  de  mes  Syriens  ^impétueux  courage 

A 


4’  A Z É M I R E, 

M’a  livré  jufqu’à  vous  un  facile  palTage. 

Vain  êc  frivole  éclat  qui  vient  de  me  couvrir  ! 

Mes  États  font  perdus,  & j’y  devais  courir  ,* 

Et  là,  de  foins  plus  grands  ma  valeur  occupée 
Détruifait  de  Bouillon  la  puifîance  ufurpée. 

Mais  jVime  , tu  le  fais.  Trop  indigne  Guerrier, 

De  mon  funefte  amour  je  dépends  tout  entier  ; 

Et  chaque  jour  me  voit , d’une  main  impuiffante  » 
Cherchant  à feeouer  ma  chaîne  avilllB’ante , 

La  retenir  fans  cefTe , & fans  ceffe  en  rougir , 

Et  toujours  foupirer  quand  il  faudrait  agir. 

Enfin  j’ai  fuccombé.  Le  péril  de  ta  Reine 
Dans  les  murs  d’Héraclée  aujourd’hui  me  ramène* 

Je  l’adorai  long*temps  fans  efpoir  de  retour  , 

Long-temps  fon  jeune  copur , infenfible  à l’amour  , 

N’oifrit  à mes  foupirs  qu’une  pitié  cruelle  ; 

Mais  j’ai  vaincu  Bouillon , je  l’ai  vaincu  pour  elle  ; 

Je  viens  de  mes  exploits  lui  demander  le  prix. 

N A R s È S. 

'Ah  I plurôt  armez-vous  d’un  géhéreux  mépris  ; 

La  gloire  doit  payer  cette  haute  vaillance  » 

Dom  l’amour  ne  iaurait  être  la  récompenfe. 

Soliman. 

Comment  i 

N A R s È s. 

N’écoutez  pas.  Seigneur , un  vain  efpoir , 
Et  de  fes  yeux  ingrats  dédaignez  le  pouvoir. 

La  Reine  à vos  deftins  ne  fera  point  liée , 

A d’indignes  amours  la  Reine  humiliée  .... 

S O LI  M A N. 

Ciel  1 achève  ....  Azémire  ....  Elle  a donné  fon  cœur  ! 
N A R s è s. 

De  cette  ame  fi  fière  un  Chrétien  efi:  vainqueur. 
Soliman. 

Un  de  fes  joppreiïeurs  ! un  Chrétien  ! Azémire  l 
Et  peut-on  concevoir  ce  coupable  délire  ? 

Azémire,  dis-tu;  . . ^ non,  je  ne  le  crois  pas: 

Azémire  n’a  point  des  fentimens  fi  bas. 

N A R S à S. 

En  vain  vous  vous  flattez;  ce  n’efi:  plus  un  myflère. 

La  Reine,  de  fa  honte  efclave  volontaire. 

Semble  vouloir,  Seigneur,  étaler  à nos  yeux 
P’uu  facriiège  amour  les  tranports  odieux. 


tragédie. 

Turenhe,  c’eft  le  nom  de  ce  Français' qu’elle  aîme^ 
Turenne  en  ce  palais  femble  régner  lui- même  , 
Seigneur  ; & fes  diicours,  tout  en  elle  aujourd’hui. 
Ses  regards  , fes  foupirs  ne  parlent  que  de  lui. 

A peine  en  Ton  printemps,  des  rives  de  la  Seine 
Î1  fuivit  des  Croifés  la  fortune  incertaine. 

Quelque  gloire  peut-être  a fjgnalé  fon  bras  : 

Ardent , impétueux  , dans  l’un  de  ces  combats  , 
Quand  de  nos  murs  oififs  dédaignant  les  barrières , 
Sous  mes  ordres  marchaient  nos  légions  guerrières , ^ 
Le  jour  baillait;  les  miens  s’éloignaient  à grands  cris 
Seul  & le  ter  en  main  pourfuivant  nos  débris. 

Au  milieu  d’une  troupe  à fa  rage  immolée  , 

Turenne  fur  mes  pas  entra  dans  Héraclée. 

Mais  entouré  bientôt  par  ce  peuple  indigné, 

Percé  de  coups  lui- même  & dans  fon  fang  baigné , 
îl  fe  rend.  Ses  périls,  fes  exploits  & fon  âge. 

Et,  le  dirai-je  encor,  nos  deÜins  en  courroux  . 

Pour  lui  dans  ce  moment  s’unifTaient  contre  vous; 
Azémire  le  vit.  Vous  favez  tout  le  retle. 

Soliman. 

Un  Chrétien!  fe  peut-ll  P O récit  trop  funetle  î 
Eh  quoi  l de  mes  Sujets  deux  fois  vaincus  par  eux  , 
J’atTemble  en  frémiflant  les  débris  généreux. 

Ses  jours  font  menacés,*  je  cours  à fa  défenfe , 

Je  cours  ; & de  mes  pas  telle  etl  la  récompenfe  i 
Et  toi  de  fes  mépris  fpeéhteur  affidu .... 

N A R S È S. 

Pour  vous  fervir , Seigneur , fai  fait  ce  que  j’ai  dû. 
Mon  crédit,  je  le  fais,  mon  rang  etl  votre  ouvrage} 
Et  fl  dans  cette  Cour  je  pouvais  davantage  , 

Votre  amour  accueilli  d’un  plus  heureux  fuccès  , 
N’aurait  point  à former  de  ftériles  regrets. 

Mais  d’tm  penchant  coupable  accufateur  févère , 

Après  de  vains  difcours  il  a fallu  me  taire; 

Et  l’oreille  des  Rois  ne  faurait  écouter. 

Seigneur,  que  les  confeiîs  qui  les  veulent  flatter. 
Soliman. 

Pardonnons-lui , Narsès , un  moment  de  faiblefle  ; 
Elle  peut  à mes  yeux  ‘ rougir  de  fa  tendreiTe  ; 

Oui,  je  l’efpère  encor,  ce  jour  va  l’éclairer. 

Narsès. 

Ainfi  que  vous,  Seigneur,  je  voudrais  refpérer. 
Mais  fongez-vous  qu’elle  aime  ? 


OLIMAN 


bfûle  pour  elles 

S^ous  lWndre^  -Naisses.  . 

i:':  “"7-- S'.ttF.rî”,;"  “ 

-Apporte  a fes  genoux  tous  les  vceux  de  fon  cœur 
g-n  v.ent  de  la  fauver  que  çeft  lui  qui  t’envoie.’ 

Et  qnau  plutôt!,  Narsés . il  faut  que  je  la  voie 


_ ■ Soliman, 

$ E vais  flatter  encor  fes  orgueilleux  attraits. 

Sans  doute  il  valait  mieux  ne  la  revoir  jamais. 

A amcu  par  ces  Chrétiens , mais  vainqueur  de  moi-même 
n valait  mieux  cacher  un  front  fans  diadème.  ’ 

yuels  font  donc  ces  mortels  qu’a  vomis  l’Occident? 
Jufquou  va  de  leur  Dieu  l’effroyable  afcendantli 
.Tout  frémit  devant  eux,  & fa  main  triomnhante 
A nos  drapeaux  flinglans  enchaîne  l’épouvantei 
Ceft  peu;  rfe  la  Beauté,  Reine  de  nos  deflins 
Ee  cœur  vain  & fragile  efl  encor  en  fes  mains.’ 

W es  feux  n ont  point,  touché  cette  fiêre  AzémireS  ’ 
trançais,  un  Chrétien  a donc  pu  la  féduire  ' 

Ah  ! cette  indignité  doit  ternir  à mes  yeux  ' 

Oe  fes  plus  doux  regards  l’éclat  pernicieux. 

Oevant  1 Afie  entière  elle  efl  trop  avilie. 

Il  efl  temps  que  mon  cœur  la  dédaigne  Si  l’oublie. 

Mais  ;e  la  vois . c’eft  elle;  & comment  l’oublier? 


CÈNE  III, 

ÉMÎRE.ISMÈNE,  Gardes, 

Soliman. 


t Ciel  vous  rainène  un  Guerrier 

formidable  aux  Chrétiens,  un  Spiidan  (jui  vous  aime. 


t R A G É D I fe. 

qui  vous  venger  fait  fa  gloire  fuprêîîié# 

J avouerai  cependant  que  je  fuis  confondu 
ï)e  tout  ce  qu’en  ces  lieux  j’ai  d’abord  entendu» 
ÎVïadame  , on  vous,  infulte  ; on  prétend  qu’une  Reine  JJ 
Et  fl  digne  du  trône,  & fl  jeune,  & £ vaine. 

De  Tes  longues  fiertés  interrompant  le  cours. 

Nourrit  tranquillement  de  perfides  amonrs; 

Que  vous  avez  trahi  yotr€  Loi,  voivé  gloire. 

A ces  teux  cnminels  je  n’ai  point  ofé  croire. 

Pour  lire  dans  nos  coeurs , les  peuples  curieux 
Interrogent  fans  ceffe  & nos  pas  à nos  yeux; 

De  nos  muets  regards  expliquent  le  fiiencty. 

Souvent  d’un  mot  douteux  altèrent  l’innocence  ; 
Dupes  de  tous  ces  bruits  dont  ils  font  les  auteurs; 
Et  du  feeptre  toujours  infolens  détraéfeurs. 

Qui  daigne  fe  fier  à de  tels  interprètres. 

Ne  connaît  point  des  Rols  ies  paflions  fecrètes. 

Je  fais  trop  qu’aiféiîîent  le  vulgaire  efl  féduit  , 

Et  j ai  dû  prélumer  que  j’éyais  mal  inflruit» 


A vos  exploits.  Seigneur,  j’ai  des  grâces  à rendre/ 
ous  avez  bien  plus  fait  que  je  n’ofais  prétendre. 
Et  je  crains  que  bientôt  vous  n’alliez  regretter. 

Des  fecours  & des  vœux  qu’il  faudrait  mériter. 

De  beaux  lauriers.  Seigneur , attendent  votre  viè. 
Vengez  ’Pous,  délivrez  vos  Etats  & l’Afie, 
Renverfez  des  Chrétiens  l’étendard  odieux: 

^ prédis  , fur  la  foi  d’un  bras  fi  glorieux , 

Qu  ils  n auront  point  cueilli  des  palmes  éternelles  • 
Mais  quant  à ces  amours  perfides , criminelles 
Que^  votre  bouche  ici  n’ofe  me  reprocher  * 

Je  liai  point  dès  long-temps  prétendu  leseacher’ 
Vous  en  pouvez.  Seigneur,  croire  la  renommée- 
Je  n en  rougirai  point , j’aime  & je  fuis  aimée.  * 
R n a que  trop  fans  doute  iliuflré  fa  valeur 
Eurenne  déformais  poffède  tout  mon  cœur  ' 

Et  fur  fon  front  guerrier  où  la  jeimefTe  efl’ peinte  ^ 
On  v®,t  de  fes  vertus  briller  l’^ugufte  emprunte  ’ 
i '«sChrétieL, 

1 m’aLr"il  fft  1“"  V ««>«; 
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A Z É M I R E, 

Soliman, 

tr  . O trop  coupable  îvreffe! 

Vous  1 aimez  I lui,  Madame?  & pour  prix  de  mes  feux 
C elt  vous  qui  me  gardiez  de  fi  cruels  aveux  ? 

Vous  l’aimez?  vous  ofez  me  vanter  fon  courage  ? 

Et  j’ai  pu  mériter  un  fi  fanglant  outrage? 

Ingrate,  à vos  dangers  moi  qui  vole  m’offrir  * 

Moi,  dont  la  feule  faute  e fl  de  vous  trop  chérit^  , 

Moi,  grand  Dieu!  Soliman  ! qui,  tout  plein  d’AzémirCj 
Alors  qu’il  me  fallait  regagner  Un  Empire, 

Infenfé  ! pour  vous  feule  affemblant  des  fecours. 

N’ai  vu  que  le  trépas  qui  fondait  fur  vos  jours. 

Je  viens  , je  fuis  vainqueur  ; & quand  de  ma  vaillance 
Dans  vos  regards  plus  doux  cherchant  la  récompenfe, 

Je  vous  demande  un  cœur  fi  peu  digne  du  mien; 

Ce  cœur  eft  à mes  yeux  épris  d’un  vil  Chrétien  , 

De  l’un  de  ces  brigands  dont  vous  étiez  la  proie  , 

Sans  le  funefle  amour  qui  dans  ces  lieux  m’envoie  ! 

Ah  1 fans  peine  du  moins  vous  pouviez  me  choifir 
Des  rivaux  dont  ma  gloire  aurait  moins  à rougir. 

De  mon  nom,  de  mon  rang  j’ai  l’orgueil  inflexible; 

Et  vous  m’avez  percé  du  coup  le  plus  fenfible. 

Cen  efl  fait,,  réparons  tant  de  momens  perdus; 
Donnez-lui  votre  cœur  où  je  ne  prétends  plus; 

De  Soliman  bientôt  vous  ferez  oubliée; 

Etf  'injufle  dédain  , dont  ma  flamme  eit  payée. 

M’interdit  déformais  la  trace  de  vos  pas. 

Et  me  rend  tout  entier  à la  gloire , aux  combats. 

A Z É M I R E. 

Cette  noble  fureur  a droit  de  me  confondre; 

Mais  je  fais  l’excufer , 5c  veux  bien  vous  répondre-^ 

Quatre  ans  font  écoulés  du  moment  qu’au  cercueil. 

Mon  père  defcendu  mit  tout  ce  peuple  en  deuil  , 

Et  moi,  feule,  orpheline  , & fans  expérience  , 

Seigneur,  quand  je  touchaïs  aux  bornes  de  l’enfance. 

Il  me  fallut  régner;  & de  mes  faibles  mains 
La  Cilicie  entière  attendit  fes  deflins. 

D ’une  commune  voix  à l’hymen  appelée  , 

De  momens  en  momens  jufqu  au  fein  d’Héraclée  , 

Et  l’Afrique  5c  l’Afie  envoyaient  à mes  pieds 
Des  Princes  , des  Héros  les  vœux  humiliés. 

Si  de  mon  choix  long-temps  j’eufTe  été  la  maîtreffe  i 
J’aurais  pu  , i’auraîs  dû.  Seigneur,  je  le  confeffe, 

Puifqiie  tout  me  preffait  de  nommer  un  époux  . 

Entre 


r 


r R A G É Û I E. 

;ros  jeter  les  yeux  fur  vous  t 
iftruu  de  l’amour  qui  m’enflamme; 
efpoir  qui  flatte  encor  mon  ame, 
rd-hiii  Soliman  m’oublier  , 
gloire  un  fi  vaillant  Guerrier 
SoLIMANé  ■ 

eiuelle,  & vous  ne  pouvez  croire 
effet  les  confeils  de  la  eioire. 


fentre  tant  de  Héros  jeter 
Mais  vous  êtes  inflruii  de 
Et  le  plus  doux  efpoir 
Eû  de  voir  âujourd-hiii 
Et  de  rendre  à 


Vous  m’infultez 
Que  j’écoute  en 

Vous  vous  trompez.  Un  jour  vous  me  connaîtrez  mieux; 
Si  je  Vous  aime  encor  , un  jour,  loin  de  vos  yeux, 
Eteignant  à loifir  cette  ardeur  qui  vous  flatte  ^ 

Jefaurai,  cçoyez-moi  ^ détefler  une  ingrate» 

Eîoiifrer.  de.fon  nom  i’odleux  fouvcnir. 

Dédaigner  fes  mépris,  peut-être  les  punin 
. ^ A Z É M i R E . 

J y confens;  mais  d’oîi  vient  cette  haine  crüellé^ 

Ce  jour  à des  fermens  me  voit-il  infidelle,  ‘ 

.Seigneur?  tant  qu’à  mes  loix  votre  cœur  fut  fournis? 

T/ cœur  ne  Vous  ont  rien  promis. 
Victime  dévouée  à Soliman  qui  m’ainie, 

Je  n ai  pu  toutefois  difpofer  de  moi  même  ? 

J’avais  cru  de,  l’amour  le  langage  plus  doux , 

Et  d un  jeune  Héros,  topt,  aufli  grand  que  vous» 

Azérnire,  Seigneur,  plus  tendrement  aimée, 

N efl  point  à la  menace  encore  accoutumée. 

Soliman. 

Ainü  vous  le  verrez  par  des  nœuds  fi  chéris 
Ouohér  aifémenr  fon  cuite  & Ton  pays  , , 

Fouler  aux  pieds  le  Dieu  qu’ont  adoré  fes  pires  , 

Le  Dieu  qu’aux  champs  d honneur  appelaient  fes  prières  3 
Dont  fes  Chrétiens  & lui,  pleins  d’un  zélé  fd  beau»  ^ 
Sont  venus  conquérir  le  fîérile  tômbeau; 

Et  de  nos  ennemis,  réprimant  Tinfolence, 

Son  bras  Va  déformais  porter  votre  veng;eancc. 

Vous  retrouvez Madame’,  en  un  fi  gra^nd  appui, 

Soiiman , vos  Sujets  que^  vous  bravez  pour  lui. 

S il  fauLque  (l’un  Chrétien  ils  {uhlffcm  la  chaîner  . 

De  ce  Peuple  irrité  n’attendez,  que  la  haine. 

Croyez-vous  qu’à  ce  point  il  feAaiffe  outrager? 

Sans  frémir  toutefois,  vous  y pouvez  fonger,  . 

Et  laifjer  de  vos  feux  parler  la  violence  , 

Quand  1 Afie  en  .courroux  les  condamne  au  Qënùef 

^ . AzÉ  MIRE. 

lurenne  eft  tout  pour  moi,  je  n’ai  point  de  terreur^ 

B 


AZÊMIËË 

Turenpe  eft  mon  Amant,  il  fera  mon 
Sa  main  repowffçra  la  main  qui  nous’ oi 


MÈNE,  Gardes. 


MI  R Ei 


, qu’évitant  mon  approche  ^ 
épargner  un  importun  reproche. 

Sans  doute  il  m’dl  affreux  de  eau  fer  fon  malheur , 

J’ai  pitié  de  fes  feux,  j’admire  fa  valeur  ; 

Mais , ne  fouffrirai  point  l’altière  jaloufie 

D’un  Tyran  qui  m’oppofe  & mon  Peuple  & l’Afie; 

Et  d’un  regard  fmiilre  accablant  nas  deflins , 


vengeiîf; 

I nous  opprime  j 

Soiiman,  les  Chrétiens  pourront  y voir  un  criîîi 
Mais  bientôt  mes  fujets  fauront  chérir  la  loi 
D’un  François , d’un  Héros  digne  d'eux  & de  moi  j 
Et  loin  qu  a leur  caprice,  une  Reine  afTervie, 

.Aux  jquijs  qui  lui  font  chers  ne  puifTe  unir  fa  vie. 

Je  me  flatte,  ou  je  vois  approcher  les  inflans 
De  fq^mer  ces  beaux  nçeuds , reculés  trop  long- temps.' 

Ce  difçours  yous  furprend  : vous  que  mon  cœur  fait  plaindre 
Mue  j admire , Seigneur , mais  .que  je  ne  puis  craindre; 
Vos  yeux  ne  yerront  point  un  hymen  odieux 
Fuyez  loin  d’une  ingrate,  abandonnez 
Abjurez  , étouflez  une  inutile  flame 
iVous  le  voulez.  Partez. 

Soliman, 

- Je  refleraî 

Vous  ayez  tout  prévu;  foyez  unis  tous 
Qu’il  règne,  ce  Français,  & qu’au  gré  rte  vos 
E encens  bride . pour  lui  dans  la  fainte  Mofquée; 

Et  puifîe  des  Chrétiens  la  haine  provoquée , 

Refpeélaiit  comme  moi  de  û nobles  amours , 

De  vos  félicités  ne  point  troubler  le  cours  * 

Pour  vos  Sujets  , du  moins  vous  en  êtes  chérie  j 
Et  quand  U s’agira  de  calmer  leur  furie. 

On  peut  bien  à vos  yeux  en  réferver  le  foin  ; 

veux  être  témoin. 


tragédie- 

iVolîtîra  fur  tous  nos  jours  répandre  fes  chagraîns. 

I s M È N E. 

Une  Reiiîe  à fon  gré  difpofe  de  Ton  aîtie  ; 

Mais  ce  Tyran  jaloux,  c’eR  un  Héros  , Madame. 

pouvoir  a long-temps  égalé  fes  exploits  ; 

Des  rives  du  Sangar^  il  étendit  fes  *loix 
Jusqu’aux  champs  fortunés  ou  l’Afie"  expirante 
Voit  naître  & s’élever  cette  Europe  infolente. 

L.e  fort  doit  avouer  fes  deffeinS  généreux  ; 

Vous  le  verrez  bientôt  de  fés  jours  plus  heureux 
Ralumer  à jamais  la  fplendeur  éclipfée. 

Et  renverfer  la  Croix  fous  qui  tremble  Nicée. 

Tel  eA  le  noble  efpoir  dont  s'eft  flatté  fon  braS  j 
C’eft  votre  efpoir  Madame,  & fi  vous  n’avez  pas  * 

A de  fl  beaux  deAins  donné  quelque  tendreffe , 

S il  eA  a redouter , du  moins  avec  adreAe 
Vos  difeours  moins  cruels  auraient  dû  ménager 
Un  Soudan  qui  vous  aime  & qui  peut  fe  venger. 

A Z É M I H E. 

Va , je  ne  crains  plus  rien.  Qu’il  m’aime  ou  me  déteAe 
Qu’importe  Soliman , que  me  fait  tout  le  reAe  , 

Si  je  puis  à toute  heure  , Ifmène  , à tout  moment. 
Voir , aimer , contempler  les  traits  de  mon  amant  ! 
Aux  voeux  de  mon  amant  A toute  confacrécj 
Eîeuieufe  , je  l adore  & j’en  fuis  adorée! 

L’orgueil  de  Soliman  n’a  fait  que  m’irriter. 

Ifmene , dans  mes  fers  devais-je  l’arrêter  î 
A ce  cœur  enAammé  l’adreffe  eA  inconnue  , 

Et  Turenne  .... . Je  cours  m’énivrer  de  fa  Vue. 

J ai  befoin  de  le  voir,  d’oublier  près  de  lui 
Un  Soudan  qui  fe  croit  mon  vengeur , ntoft  appui  , 

D oublier  mes  Sujets,  ces  lieux  qui  m’ont  vu  naître. 
Ces  Chrétiens , qui  voudraient  me  l’enlever  peut  *jtre  , 
Tout  ce  qui  n’eA  pas  lui,  tout  excepté  mes  feux, 

Et  les  liens  çharnîans  qui  combleront  nos  vœux. 


ri 


ACTE  ï ï. 


R E M I È R E. 

T"  ÎT  D C XT  TVT  T? 


a vou§ 


V UOî  î Madame,  efl-11  vrai  qu’au  fêin  de  votre 
Le  Soudan  de  Nicée  a devancé  le  jour? 

Que  les  Chrétiens  défaits  ont  rétabli  fa  gloire 
Et  qu’il  vient  réclamer  le  prix  d’une  viéfoirè  I 
Ï1  vous  aimait , Madame.- 

A Z É'M  î R E. 

' i,Alî  1 ce 

D’ofer  en  concevoir  des  fentimens  jaloux. 

Il  menace,  il  comptait  fur  ma  reconnoiffance  ; 

S’il  E vu  mes  dangers,  s’il  a pris  ma  défeafe 
Cette  nuit  dans  nos  murs  , s’il  eû  rentré  vainqueu 
S’il  aime,  il  faut  que  j’aime , & je  lui  dois  iiio  n 
Ah!  quand  ce  cœur  volait  au  devant  de  ton  am'e  , 

Tu  n’as  pas  eu  befoin  de  commander  ma  flànie. 

Que  dis-je  ? Tu  maiirais  prefcrh  dé  te  haïr  , 

Mon  cœur  , en  te  voyant  , n’aurait  pu  t’obéir. 

Il  obéit  au  Ciel  qui  fait  fa  deflinée  , 

Et  brave  do  Soudan  i’arrOgahce  étonnée;  • 
îl  me  parlait  en  mrqtrey  aiTùré  qu’aujourd’hui 
Je  devais  en  lui  feul  contempler  mon  appui. 

Mais  il  fait,  un  moment  je  n’al  pu  me  contraindre  , 

Il  fait  qi*e  déformais  je  n’ai  plus  rien  à craindie  , 

Qu’un  autre  a fii  me  plaire  & qu’un  autre  aux  combats...» 
T U E E N N E. 

Moi  ! contre  des  Chrétiens  I ne  vous  en  flattez  pas. 

Moi  1 que  de  tous  les  miens  exécrable  homicide. 

J’aille  fur  vos  remparts  chercher  le  parricide  ? 

Hélas  ! Bouillon  m’aimait,  & l’aurais-je  oublié? 

Ils  me  font  tous  unis  de  fang  ou  d’amitié; 

Mon  père,  entre  leurs  mains  remettant  maqeunefle  î 
,,  Tenez  , Chrétiens  , voici  -refpoir  de  rua  vieillefTe  , 

„ Daignez  former  fon  cœur  , veillez  toujours  fur  lui.  ,, 

Il  plçuraii:.  Diçu  puidaotl  s’il  fav^it  qu’aujourd’hui 


TRAGÉDIE  . tf 

Mon  cœur  d’une  Infidelle  a reconnu  l’empire,^ 

S’il  favoit Je  t’afflige , 6 ma  tendre  Azêmire  î 

En- vain  dans  fes  regards  j’ai  toujours  vu  ma  loi. 

Je  fens  qu’il  ne  pourrait  me  détacher  de  toi. 

Mais  , au  nom  de  tes  feux , prends  pitié  de  Turenne  , 
Songe  qu’à  ^des  Chrétiens  je  ne  dois  point  ma  haine  , 

Et  ne  commande  plus  à mes  fens  attendris 
D’aller  .ailaffiner  tous  ceux  que  j’ai  chéris. 

A Z È M I R E. 

Eh  bien  I à tes  fermens  , va , mon  cœur  s’abandonne. 

Puis-je  encor  efpérer  que  le  tien  me  pardonne  : 

Je  veux  ce  que  tu  veux  . I Amour  m en  efl  témoin, 
Turenne  ; 6c  c’eft  lui  feul  qui  m’emporte  trop  loin. 

Tu  m’aimes  , que  veux-tu  ? j’ai  cru  pouvoir  prétendre 
Que  ta  main  , fans  frémir  , s’armât  pounme  défendre. 
Turenne  , fi  fes  jours  craignaient  quelque  danger  , 

Verrait  que  c’eft  ainfi  que  j’ai  dû  le  juger. 

Mais  de  tes  fentimens  j^approuve  la  nobleffle  , 

Le  fouvenir  des  tiens  n’elf  point  une  faibleffe. 

Et  je  ne  me  plains  pas  Ti  ce  cœur,  combattu 
Eft  amant  qu’à  l’amour  fénüble'  à la  vertu. 

Le  crois-tu,  cependant  , ^ue  le  Ciel  nous  opprime  ? 

Qu’n  -brTfé*nbs  liens  ? que  nos  feux  ^foient  un  crime  ? 
Turenne. 

Non  , pour  être  brifés  ces  liens  font  trop  forts  : 

Non  : je  ne  le  crois  pas , mais  je  fens  des  remords, 

A Z É M I R,E. 

Des  ' remords  1 & qui  peut  les  catifer  ? 

Turenne. 

Tout , Madame 

Daignez  être  mon  Juge,  & liféz  dans  mon  ame. 

Né  d'encêtres  qui  tous  ont  , par  d’heureux  exploits  , 
Soutenu  la  Patrie  6c  protégé  les  Pvois , 

D’être  un  jour  leur  égal  j’ai  conçu  l’efpéra  nce  ; 

Aimé  de  mes  rivaux  , admiré  de  la  France  , 

Content  & glorieux,  & de  palmes  chargé., 

Voilà  pourtant  le  fort  qui  m’était  préfagé. 

Et  maintenant  , grand  Dieu  i quel  excès  de  faibleffe  ! 
Aimer  8c  fouplrer , 6c  dévorer  fans  ceffe  ! 

La  honte  6c  la  douleur  qui  s’attache  à mes  pas  ! 

Pourquoi  me  parliez  vous  de  vos  affreux  combats  î 
Il  n’eft  plus  de  lauriers  , de  combats  , de  viéloire  ^ 

Je  ne  puis  qu'être  heureux  ? j’avais  befoin  de  gloire. 

• liçurfux  i non  , je  pourfuis  un  bonheur  incermin. 


/ 


Dieu?  qu’entends-je  ? 

S-”,?";»""”'”  ■” 

“ Sî.rc  T 


Les  mimes 


. , Soliman. 
ns  lalifle  '"m  f " ' C^rétl 

‘avilie.  Madame,  à l’inflant  fe  préfem 
r:.l . ’ A Z É jtt  I K é‘. 


\ >*  ) Ou  me  cacher  ? 

Sol 

A pas  tumultueux,  le  guide  < 
En  raiTemblant  fur  lui  des  r 
, . > AzÉ 

( yf  part.  )'■ 

Que  me  veut-il? 


I M A N. 

Ea  foule  impatiente' 
ea  ce  palais  , 
regards  inquiets. 

' M I-RE, 


TRAGÉDIE.  ii 

T U K E N N E* 

( A part  ) Fuyons.  . 

A Z É M I R Eé 
^ Où  courfez-vous , Turenno  ? 

T U R N N È. 

Hélas!  qui  que  ce  foie , j’ai  mérité  fa  haine. 

Souffrez  que  je  l'évite  , & que  , loin  de  ces  lieux  i 
Je  retarde  l’inffant  de  m’offrir  à fes  yeux. 


SCÈNE  n. 

AZÉMIRE,  SOLIMAN,  NARSÈS. 

Soliman. 

'V OILA  donc  cet  amant  dont  votre  ame  eff  charmée;  ' 
Madame  , & c’eft  ainfî  qu’Azémire  eff  aimée  ! 

Quelle  eff  donc  fa  penfée  ? Aux  regards  des  Chrétiens  ; 
Peut-être  il  rougirait  de  vos  feux  & des  ffens  l 
Ne  regarde-t-il  pas  , comme  une  ignominie  , 

Cette  ardeur  qui  l’honorc  & qui  vous  humilie  ? 

Et  vous  l’aimez  l 

A Z É M I R E. 

Seigneur  , ce  Chrétîeq  ne  vient  pas,' 
Soliman. 

L’empreffement  du  Peuple  a ralenti  fes  pas  ; 

Vous  le  verrez  bientôt  : mais  le  voici. 


SCENE  IV. 

Les  mêmes  , D*  A M B O I S E. 
D’  A M B OISE. 


M 


Un  Chef  digne  de  nous  , & que  Phonneur  enflamme^ 
M’a  daigné  confier  daffez  grands  intérêts  ; ^ * 

1,1  aime  fes  Guerriers,  vous  aimez  vos  Sujets 'î 


i-é^  . AZÊMIRE,  ' 

l)es  Chrétiens  dont  le  fort  a trahi  le  courage  % 

Au  milieu  des  combats  ont  fubi  î’efclavage  ; \ 

Mais  par  un  même  fort  vos  meilleurs  combanans 
Dans  le  camp  des  Chrétiens  languilfent  dès  long-temps. 

Si , vous  laiffant  toucher  à leurs  plaintes  communes  ^ 
Yous  vouleî  terminer  ces  longues  infortunes  ^ 

Yos  Sujets  reviendront  défendre  ces  remparts  , 

Nos  Croifés  îe  rendront  à leurs  faims  étendards. 

Il  en  eft  un 'fur- tout , un  que  chérit  la  France  ; 

Joignant  à fes  vertus  une  illuflre  nailTance  , 

Turenné  de  nos  Chefs  tk  du  foldat  aimé. 

Dans  les  regrets  publics  efl  fans  celTe  nommé. 

Ah  ! de  vos  défenfeurs  rachetez  la  vaillance  , 

Rendez-nous  dés  Chrétiens  ; fi  , pour  récompenfe  ^ 
Tandis  que  vous  verrez  lé  Soleil  en  fon  cours 
Mefurer  trente  fois  & des  nüits  & les  jours  , 

Une  trêve  , arrêtant  les  fanglantes  alarmes. 

Doit  vous  fembler  utile  au  repos  de  vos  armes  I 
De  la  part  des  Chrétiens  je  puis  vous  l’accorder , 

Madame  , & c’efl  à vous  dé  me  la  detuander. 

.Voilà  ce  que  Bouillon  m’a  charge  de  vous  dire.  / 

A Z É M I R E. 

Aux  defirs  de  Bouillon  , Seigneur  , je  veux  foufcrire  ^ 
Mais 

» Soliman. 

Ciel  î y penfez-vous  , Madame  , & devez- vous 
A ces  difeours  hautains  im  traitement  fi  doux? 

De  ces  Chrétiens  vainqueurs  quel  ferait  le  langage  , 

Alors  qu’ils  font  vaincus  s’ils  prodiguent  l’outragé  ^ 

Si  leur  Ambaffadeur  , fier  de  nous  ofFenfer  , 

Parle  dans  votre  Cour  de  vous  récompenfer  l 
ïiOin  qù’il  p ni  fie  en  un  mot  vous  impofer  en  maître] 

Une  trêve  aux  Croifés  néceffaire  peut-être , 

Lui- même  en  fuppliant  dût-il  la  demander. 

Il  ne  faut  point  fonger  , Madame  , à raccorder. 

Chrétien  , cette  franchife  augiifie  & révérée  , 

A tout  vos  Chevalièrs  n’efi-elle  plus  facrée  2 
Uue  fauffe  pitié  n’éblouit  point  nos  yeux  ; 

Dépofez  , croyez- moi  , cet  art  infidieux  : ' 

Ofez  en  convenir  ; fi  cette  nuit  fanglante 
Dans  le  camp  de  Bouillon  n’eût  jeté  l’épouvante  } 

D’  une  tréVe  aujourd’hui  vous  n’auriez  point  parlé. 

C’eft  bien  légèrement  que  Bouillon  s’efi  troublé  > 

ï Lô 


T Jl  A G É D i Ë. 

le  Ciel,  Jufqu’à  préfent  à vos  deCrs  propice  J 
N'a  point  de  vos  grandeurs  creiifé  le  précipice  ; 

Mais  de  pins  d’un  combat  ces  lieux  feront  témoins: 
Vous  y comptez  , je  crois  ? . 

D’  A M B O I S E. 

^ ^ Nous  l’êfpérons  du  moins 

Ft  c’en:  trop  exalter  line  faible  viéloire  , 

Dont  mênie  avec  la  nuit  vous  partagez  la  gloire. 

Soliman. 

Et  fl  la  nuit.  Chrétien,  ne  t’eût  pas  fécondé, 

Crois  tu  qu’à  tes  efforts  Antioche  eût  cédé  l 

D’ÀMBOISK. 

Peut-être.  , 

A Z é M t R E. 

Abandonnez  une  menace  vainëj> 

Et  parlez  dans  ma  Cour  , & devant  une  Reine, 
Vous,  Seigneur,  en  Saiidan , vous,  en  Ambaffadeuf  ^ 
Pour  un  jour  de  combat  réfervez  cette  ardeur. 

Malgré  votre  viéloire  , & fon  orgueil  étrange  , 

Je  veux  bien  accepter  & la  trêve  & féchange. 

Avec  fes  compagnons  Turenne  peut  partir  , 

Et  J y conferis  , Chrétien,  s’il  y veut  confentir, 

D ’ A M B Ô I s E.  , 

O Ciel!  & pouvez-vous  douter  qu'il  y confente^ 
Madame  ; & voudrait-il  abufer  notre  artente  ? 

Et  la  gloire  aujourd  hui  n’eil  doit-elle  obtenir...., 

A Z É M I il  E. 

, Il  fulîit  : Vous  pourrez  ie  voir  , l’entretenir.  ■ 

Me  faïu-il  cependant  répondre  de  fon  ame  î 
Le  puis-je  ? 

D ’ A M B O I s E. 

Pardonnez  , je  l'avais  cru , Madam®, 

On  difait  qu’en  ces  lieux  Turenne  déformais 
Veut  à des  nœuds  chéris  S'abandonner  en  paix. 

Qu’il  aime  en  votre  Cour. 

Soliman. 

A part.)  Ciel! 

A Z É M I K E. 

Pouvez- vous  le  craindre  I 
. D * A M B O I s Ei 
S il  était  Vrai,  Madame  , un  ami  doit  le  plaindre. 

Mais  j'ai  peine  à fonger  qu’ouJ^Uaut  foa  devoir. ... 

G 


voir 


iS  a Z É M I R E 

A Z S M I Jfi  E. 

Ke  vous  al-je  pas  dît  que  %'ous  pourrez 
D ' A . M B O I 

Déjà  par  vos  difcours  je  conçois  fa  faib 

. A Z É M ï B 

Tant  d’audace.  Chrétien  , m'importune 
yous  le  verrez  ; allez. 

D ’ A M B O I S E. 

( A part,  ) Tout  m'alarme  pour  lui. 
Le  péril  eft  prefiant  j mais  je  fuis  fou  appui. 


s C È N E V. 

AZÉMIRE,  SOLIMAN,  NARSÈs/ 


J-ÎL  cet  évènement  je  n'ofais  point  m’attendre. 

Quoil  vous  y confenrezl 

Azbmire. 

( A part,  ) Tu  renne  va  i'eruendre. 

Mais  je  connais  (on  cœur. 

Soliman. 

Ahl  vous  devez  fonger 
de  vos  fers , Madame  , on  vient  le  dégager, 
yez-vous  fur  fon  cœur  avoir  tant  de  puilTance , 
'Que  rien  ne  puiffe  au  moins  l'ufpendre  la  balance  î 
Entraîné  loin  de  vous  qu’il  demeure  , & qu’enfin. 
voix  de  fon  pays  le  redemande  en  vain  ? 

A Z É M I R E . 

Oui , je  le  croîs  fans  doute  ; oui , telle  eft  mon  attente 
Oui  , loi»  de  fes  regards  je  lui  ferait  préfente  ; 

A fes  feux  , malgré  vous , je  dois  me  confier  ; 

Je  le  dois  , je  le  veux.  S’il  olait  m’oublier. 

S’il  devenait  ingrat , ( fans  doute  il  ne  peut  l’être  , ) 
plaignez  mon  infortune  & fâchez  me  connaître , 
Gardez-vous  d'un  efpoir  prêt  à fe  ranimer  ; 

Vous  me  verriez  mourir  , mais  non  pas  vous  aimer. 
Adieu  , Seigneur. 


SOLIMAN,  NAR  S È S'.  ' 

Soliman. 

J’aî  peine  à contenir  ma  rage. 

C’eft  peu  de  votre  haine  , ah  l joignez* y Toiitrage  ; 

Ma  valeur  a le  prix  qu’elle  dur  obtenir. 

Oui , j’ai  tout  fait  pour  vous  ; e/l*  ce  a liez  m’en  punir  ? 
Barbare  , accablez- moi je  fuis  votre  complice; 

Je  ne  puis  vous  haïr  , c'ed  mon  plus  grand  fupplice. 

N A K S È S. 

Seigneur , tant  de  faible iTe.  . . . 

Soliman.. 

Eh  ! veux-je  Texcufer  ? 
Ra/îafié  d’affronts  fans  m^  défabufer  ! 

Allons. 

N.a  r s è s. 

Comment , Seigneur  ? quel  defîein  vous  infpire  ? 
Soliman. 

Allons  chercher  encor  les  mépris  d’Azémîre. 

Je  fuis  las  de  les  craindre  , allons  les  mérirer , 

Et  trouver  dans  fes  yeux  de  qu, ai  lui  réfider.  - 
Elle  règne  en  Tyran  dans  mon  a me  éperdue  ; 

Mais  je  prétends  ; je  veux  m’aguerrir  à fa  vue  , 

Et  rendre  à fes  dédains  adores  trop  long  temps  , 

Des  dédains  froids  comme  elle  , & comme  elle  inrultans. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

B VA  M B O I S Er 

E vais  donc  le  revoir  ; je  vais  enfin  connaître 
Jufqii  oîi  tombe  un  Héros  quand  l’Arnoiir  efi  fon  maîtrç. 
Je  n’en  faurais  douter  , ils  brûlent  tous  les  deux  j 
Les  regards  d’Azémire  étaient  pleins  de  Tes  feux. 

Ce  fuperbe  palais  , ces  marbres  , ce  portique  , 

Tour  ce  fafie  impof^nt  du  luxe  afiatique  , 

A ces  mars  féduéiôurs  ces  chiiFres  fufpcndus  , 

Dans  un  air  enfiammé  ces 'parfums  répandus. 

De  mille  voluptés  les  charmes  infidèles  > \ 

Plongent  lame  etonnée  en  des  langueurs  mortelles.?,. 
I^on  , tout  n efi;  pas  peirdii  , puifqu’ii  va  m’écouter. 

Un  cœur  fi  jeune  encor  pouvait-il  réfifier  ? 

Ainfl  dans  ua  moment  changent  les  defiinées , 

Et  d autres  foins  jadis  ont  rempli  tes  journées  ^ 
Turenne.  Environné  de  guerre  & de  travaux. 

Au  fein  de  fes  amis,  de  fes  nobles  rivaux  , 

Î1  refpirait  un  air  en  grands  exploits  fertile, 
îci , dans  les  douceurs  d’un  loifir  inutile  , 

Son  aoie  tome  entière  efi  en  proie  au  fommeiî , 

Et  00  peut  concevoir  fie  moment  du  réveil. 

Maïs  il  vient. 


J. 


, ^ OUR  heureux  I c’efi  le  Ciel  qui  t’amènç, 

DAmboife,  eii-ce  bien  roi?  toi,  laini  de  Jurenne  î 
^Yj^^îâ  dans  mes  bi as. 


ACTE  l,ï  I, 


TRAGÉDIE  3 

D'Amboise. 

Arrête.  Avant  de  m’y  prêiîer  ÿ 
PIs-mol  quel  eft  celui  que  je  dois  embrafïer. 

T U R E N ^ E. 

Tu  peux.  ... 

D’  A M B O I S E. 

Envers  fon  Dieu  Turenne  eft-îl  perfide 

Tu  rougis. 

Turenne. 

Cet  accueil  m’afflige  6c  m’intimide? 

( y4  part»  ) 

Saurait-il.  . . . 

D’  A M B O ï S E. 

Un  transfuge  au  camp  s’efi  préfentê? 

T 1 U R E N N E. 

Un  transfuge!  Il  a dit..,, 

D'Amboïse.  . 

H a tout  raconté. 
Turenne, 

Ciel  ! qu’entends- je  ? 

D’Amboise. 

Il  prétend  que  , chéri  d’une  Reine  ; 
Senfible  à fon  amour.  ... 

Turenne, 

^ Il  a dit  Vrai. 

D’  A M B O I S E. 

Turenne. 

Turenne, 

Ah  ] ■ 

D*  A M B O I s E, 

Tu  n’oublieras  point  ton  Dieu  ni  ton  pays; 
Bouillon  l’efpère  encor  , & moi  je  i’ai  promis.  " , . 
L’attente  des  Chrétiens  ne  fera  point  frivole  • 

Je  l’ai  promis  , te  dis-je  , & je  tiendrai  parole. 

Tu  fais  , je  fais  auffi  tout  ce  que  je  te  doi  , 

Je  t’aime,  Sc  je  n’ai  point  oublié  que  fans  toi. 

Sous  des  glaives  nombreux,  ma  valeur  terraffée. 

Aurait  trouvé  la  piort  dans  les  champs  de  Nicée. 

C’efl  mon  tour  aujourd’hui  d’être  le  bienfaiteur  ; 

Tu  m’as  fauvé  le  jour  , je  te  rendrai  l’honneur, 

Turenne. 

D’Arpboife  , il  faut  parler.  Ton  amitié  m’efi  chère  ; 

Mais  aux  voeux  des  Chrétiens  je  ne  puis  faiisfaire. 


AZÉMIRE, 

_ , D’  A M B O I s È. 

Tu  le  crois*  . 

Tu  RyE  N N E.  ' 

Un  ami  n’a  rien  à te  cacher  i 
Et  mon  cœur  dans  le  tien  demande  à s^épaneher'* 

Sans  crainte  Sc  fans  détour  permets  qu’il  fe  déploie, 
K’aiTgfflente  point  riiorreiir  qui  le  mêle  à ma  joie  , 

Ne  foîs  pas  inflexible,  & laiiTe  moi  goûter  . ' l 

Ce  qu’au  prix  de  la  gloire  il  me  iaiic:  acheter* 

Laifle-moi  mon  bonheur.  Il  n’efl  plus  fous  lec  tentes  5 
Helas  î fongeant  encor  à des  palmes  ab fentes  , , ' . 

Encor  plein  des  exploits  qui  me  furent  promis,  . 

A l’ombre  de  ces  murs  trop  fouvent  je  gémis. 

Plains-moi  , dans  les  hafarcls  fais  oublie^  Turenne  : 

A ta  gloire  . d’Amboife  , ajotite  encor  la  mienne 
Perdu  pour  les  (chrétiens,  je  veux  revivre  en  toi. 

Va  cueillir  ces  lauriers  qui  ne  font  plus  pour  mol , 

Et  ne  tourmente  plus  une  ante  infortunée  , 

Qu’à  des  nouveaux  devins  Tamour  a condamnée. 

D’  A M B O I S E.  ..  . 

U amour  î Dans  ces  climats  aux  langueurs  confacrés  , 
Sous  un  Prophète  impur  long- temps  déshonorés  , 

Je  veux  bien  , mon  ami  , que  fa  voix  criminelle 
A la  voix  de  l’honneur  foit  conflammcnt  rebellé  ; 

Je  veux  qu’un  Syrien  , foigneux  de  s’avilir  , 

Dans  la  honte  à fon  gré  pui/Te  s’enfevelir  , 

S’ignore  , 8c  chaque  jour  adorant  fa  fai  b î elle  , 

Traîne  une  longue  mort  au  fein  de  la  moi! elfe  : 

Mais  l’Amour  ofl  plus  fier  parmi  nos  Chevaliers  , 

Jl  enfants  la  gloire  8c  les  travaux  guerriers  ; 

Sa  voix  cfl  généreufe  , 8c  dans  ces  grandes  âmes 
De  rhéroïfme  encor  fait  irriter  les  flammes. 

A la  Cour  de  Philippe  il  fallait  faire  un  choix 
Qui  x^oulût  un  cœiu  pur  & des  rares  exploits. 

De  tes  fuccès  bientôt  noblement  amoureufe  , 

De  ton  nom  répété  , de  /es  feux  orgueilleufs  , 

Elle  aurait  dit  un  jour  en  nommant  fon  vainqueur  î 
C’efl:  dans  Jérufalem  qu’il  mérita  mon  cœur. 

La  beauté  de  tout  temps  brûla  pour  les  grands  hommes  , 
O Turenne  î l’Amour  nous  fait  ce  que  nous  femmes. 
Compagnon  de  la  gloire  , il  nous  guide  aux  combats  5 
Au  milieu  des  dangers  il  affermit  nos  pas  , 

De  notre  faint  courage  , aux  rives  de  la  France , 

Il  fera  qfuelque  jour  la  douce  récompenfe  , - / » 


TRAGÉDIE. 

Êt  ^es  plus  belles  mains  cent  lauriers  préparés > 
Appellent  de  Sion  les  Conqtiérajris  facrés. 

Si  tu  veux  écouter  une  plus  haute  envie  , 

Ce  grand  efpoir  de  vivre  au  delà  de  fa  vie  , 

Oh  î c’efl  peu  , mon  ami , que  d’uii  eri  glorieux 
Les  Peuples  étonnés  nous  portent  jufqu’aux  Cieux; 
Que  l’honneur  & l’amour  déjà  nous  applaudiffent , 

De  nos  auguiles  faits  les  fié  clés  retentirent. 

Vantés  au  loin  , chantés  chez  uos  derniers  neveux 
Célébrés  chez  leurs  fils  , ils  vont  faire  après  eux  > 
Retracés  d’âge  en  âge  en  des  récits  fidèles , 
L’etonnement  du  Monde  6c  des  races  nouvelles* 

T U B N N E. 

Ces  difcours  généreux  que  m’adreffe  ta  voix. 

Mon  cœur  en  frémifiâm  fe  les  eil  dits  cent  fois  ; 

Mais  je  n’afpire  plus  â tant  de  renommée  ; 

Et  contre  qui  veux-tu  que  ma  main  foii  armée  î 
J'ai  dépofé  le  glaive  , 6c  c’efl  pour  elle  enfin - 
Et  je  dois  le  reprendre  & lui  percer  le  feio  1 
Elle  » qui  nourruTain  une  injuûe  «fpérance  , 

Voyait  déjà  mon  bras  voler  à fa  défenfe. 

Connois-nioi  : pour  fervir  aujourd’hui  fon  courroux, 
Non , fans  doute  , mon  bras  ne  peut  rien  contre  vous 
A l’honneur  jufque-ià  fe„  ne  fuis  point  rebelle. 

Non  ; mais  pour  vous  enfin  je  ne  puis  rien  contre  elles 
I)'  A M B O I S E. 

Sois  fon  v.3ngeur , Turenne  , ou  fois  fon  ennemi , 

Et  non  pas  vertueux  , criminel  à demi. 

Pour  ces  murs  cependant  im  long  calme  s'’apprê*e  ; 
Tous  les  vœux  font  tournés  vers  une  autre  conquête  ; 
Bouillon  , d’un  fiege  obfcur  fatigué  déformais  , ^ 

A u Sépulcre  divin  veut  marcher  fans  délais  ; 

Rien  ne  doit  t’alarmer. 

T U R E N N E.  ' 

Ainfi  loin  d^Azémire , 

Pour  venger  notre  affront  . l’irais..... 

D'Amboise. 

, Qu’ofes-tu  dire  I 

neft  pas  notre  affront,  c’efl  l’injure  des  Cieux. 
Quand  nous  avons  quitté  ces  champs  délicieux. 

Que  baigne  ou  la  gironde  , ou  la  Seine  , ou  la  Loire 
Ce  fut  pour  conquérir  une  péi^ble  gloire;  * 

Et  P ffsodiifiçni  les  monts  , les  fleuves  ^ les  torrens  p 


AZÈMi  kÊy 

L’aftre  des  Syriens  , aux  regards  dévorans  J 
Les  armes  , les  remparts,  les  landes  infécondes  ÿ 
Nous  devions  du  Jourdairi  venger  les  iainies  ondes,? 
Abattre  du  CroiiTant  la  coupable  grandeur  , - 

Et  des  murs  de  Sion  relever  la  fplendeur. 

Cette  ceuvre  généreufe  eft  prefque  confommce , 

D’un  triomphe  éternel  notre  route  ed:  femée  , 

Tout  a fubi  le  joug  , Sion  nous  tend  les  bras*. 

Pour  aller  jufqu  a Dieu  nous  n’avons  plus  qu’un  pas  # 

Un  feiil  : & tu  prétends  retourner  eri  arrière  f 
Que  diront  les  Français  ? que  dira  ton  vieux  oère  , 

Alors  qu’il  apprendra  par  d’indignes  récits  , * 

Qu’en  des  bords  criminels  on  a laifîé  fon  fils  ; 

Qu’à  l’honneur  , aux  combats  qui  t’appellaient  loin  d’elk 
Son  fils  a préféré  les  bras  d’une  Infidelle , 

Ce  fils  qu’aimait  la  France  , & que  du  haut  des  deux 
Avec  orgueil  déjà  contemplaient  fes  aïeux  ? 

Ton  père  I & voilà  donc  le  prix  de  fa  tendreffe  ? 

Il  fe  rappellera  ces  temps  où  fa  vieilleffe 

Dans  les  cnamps  de  l’honneur  guidàft  tes  pr'emiers  pas;> 

Ce  Héros  fans  regret  voifia  de  fon  trépas , 

Voyait  revivre  en  toi  fes  belles  defiinées  : 

Après  avoir  été  pendant  quarante  années 
Le  foiitien  de.  nos  Lis  , l’honneur  des  Chevaliers  ; 

Ses  cheveux  blancs  encor  attendaient  tes  lauriers. 

Il  lui  faut  déformais  , fans  fil^  , fans  efpé rance  , 

Chargé  de  tant,  d’explplts  rougir  devant  la  France  ^ 

Et  de  fes  ioiirs  vieillis  maudilTant  le  fardeau  , 

Traîner  plaintivement  fon  nom  dans  le  tombeau» 

T U K E N N E. 

Ne  me  prefente  plus  cette  acablante  image. 

Il  connaîtrait  la  honte  1 & voilà  mon  ouvrage? 

11  verrait  tant  d’exploits  par  moi  feul  obfcurcis  ÿ 
Et  fes  derniers  foupirs  accuferaient  un -fils? 

D*  A M JS  O I S E. 

Eh  bien  , que  réfous-tu  ? 

- T ü il  E N N E.' 

Cruel  1 eh  ! que  réfoudre  f 
Demeurer,  je  fuis  vil  & rien  ne  peut  m’abfoudrei 
Fuir.... 

D * A M B O I S E. 

Tu  reprends  ta  gloire. 

T ü E E N N E. 

Et  je  perds  le  bonheur. 


^ TRAGÉDIE. 

Du  dîoix  qui  in’efl:  refté  conçoi-tu  langueur?' 
Flotter  enr^e  une  amante  &c  l’honneur  , la  tPatrie  ^ 
Entre  le  défefpoir  , hélas  1 & l’infamie. 

D’  A M B OISE. 

N’es-m  donc  plus  Chrétien  ? 

T U B E N N E. 

Je  fuis  encor  am^ntj 
D’  A M B O I S E. 

înfenfé  ! 

, T U E É N N E. 

L’oublier  I , i 

D’  A M B O I SE. 

Tu  le  dois. 

^ T U K E' jsr  N E.,  ; 

O tourments 

> D ’ A M B O L s E. 

Faut-il  être  avili  ? 

T U R E N N E. 

Fawt-il  être  parjure  ? 

D ’ A M B O I S E« 

Tu  l’es. 


.iè 


T U R E N N eA 

Que  décider?  , „ . 

D’  A M B O I s E. 

R'ends-toi , je  t’en  conjure  : , 

Que  dis- je  ? on  te  l’ordonne;  & non  plus  l’amitié'. 

Et  rfon  plus  pour  ton  père  un  reAe  de  pitié  , 

Non  plus  tous  les  Chrétiens , Bouillon  , ni  l’honneur  même  * 
Mais  un  plus  grand  pouvoir  , mais  une  voix  fuprême  , " 

Un  Dieu  qui  nous  entend , qui  nous  voit  en  ces  lieux 
Qui  repofe  fur  toi  fes  invifibles  yeux.  * 

Ne  trahis  point  ,,  Turenne , une  caufe  fi  belle  ; 

Tout^  doit  s’anéantir  lorfque  Dieu  nous  appelle. 

Tu  l’entends,  il  te  parle  , il  veut  être  écouté  , 

Il  venge  tôt  ou  tard  fon  ordre  rejeté  : 

Ton  cœur , fonges-y  bien , devant  lui  fut  coupablev 
Tu  frémis.  Ne  rends  point  ton  crime  irréparable; 

Mérite  le  pardon  qu’il  te  faut  obtenir , 

Et  ne  lui  laiAe  pas  le  temps  de  te  punir. 

^ Turenne. 

ne  réfiAe\pîus  ; courons  , courons  aux  armes. 
D’Amboife  , en  t’écoutant  je  rougis  de  mes  larmes* 

D’un  feu  moins  triomphant  mon  cœur  fut  pénétré 

B 


À Z Ê MIRE, 

Alors  que  dans  Clermont  le  Pontife  infpiré  ;; 

Urbain  , des  lieux  facrés  prêehant  la  délivrance  > 

Au  tombeau  glorieux  précipitait  la  France* 

Jamais  le  faim  Kerm/te  ''ôi  les  mâles  accens  , 

De  cet  effroi  divin  n’embrarérent  mes  fens  , 

Lorfque  dn  Sa rr abat  les  rives  prifonnières 
Virent  flotter  la  Croix  fur  nos  faintes  Bannières  ; 

Ou  lorfque  dans  le  choc  des  combats  meurtriers  , 

Ses  vœux  couvraient  le  Ciel  a nos  vaillans  Guerrie’-r. 

Sois  mon  fidèle  appui  , c ’eff  toi  que  je  veux  fiiivrc  5 
Je  VOIS  que  dans  ces  lieifx  je  ne  fauràis  plus  vivre  , 

Je  fais  que  dans  ces  lieux  j>vais  mis  mon  booheuif  ^ 

Je  fais  que  d’aujourd’hui  tout  doit  ir.’y  faire  horreur’. 
Que  fon  culte  efl  affreux  , que  c’eff  une  Infidelle  : * 

Et  j’ai  tout  expié  , pulfque  je  fuis  loin  d’elle. 

J’offre  à Dieu  les  tôurmens  qu’elle  me  fait  fouffrir , 

Je  fus  coupable  , amis  , fi  j’ai  pu  la  chérir. 

Ou  plutôt  je  le  fuis  ; elle  m’efl:  chère  encore  ; 

Je  rougis  de  pleurer  , je  pleure  , & je.  l’adore  , 

Et  je  fens Ne  crains  rien,  tu  vois  mon  défefpoir , 

Mais  tu  feras  content  , Bouilion  va  me  revoir. 

D’  A M E O I ^ E, 

Ce  n’efl  pas  tout.  1 

T U K E M N E.  ' ■ 

Comment  ! , , 

D’  A M B O.I  S E.  ' 

_ ^ faut,  mon  cher  Turen ne  * 

D un  eipoir  infenfé  défabufer  la  Reine, 


Moi  ! 


T U R E N N E, 


D’  A M B Oise. 


L’effort  efl  pemble , il  te  pourra  coutér  ; 

Mais  le  prix  efl  fi  beau  que  tu  vas  remporter. 

Pour  ne  point  fuccomber  à de, viles  tendreffes  , 

Songe  que  Dieu  lui-même  a reçu  tes  promèffes  : 

Moi  , de  nos  compagnons  détenfls  dans  les  fers  , 

Je  cours,  il  en  efl  temps  , fécher  les  pleurs' amers  ; 
Aux  tentes  des  Chrétiens  c’eft  ihoi  qui  les  raffcmble  : 
Attends-moi  dans  ces  beux  ce  foir  t ôc,  tous  enfemble; 
Nous  irons  nous  ranger  fous  l’étendard  de  Dieu. 

T U R E N N E. 


Je  le  veux. 


. TRAGÉDIE. 


D ’ A M B O I S E. 
Maintenant  viens  m’embraiTer.  Adieu, 


SCÈNE  III. 


T U K E N N 

•F E vais  brifer  enfin  des  noeuds  illégitimes  : 
li  faut  donc , ô mon  Dieu!  t’inunoler  deux  viéHmes  ? 

Je  vais  la  fait.  Ce  coup  n était  pas  attendu  ; 

On  le  veut,  j’ai  promis  , j’ai  fait  ce  que  j’ai  du;  ; 
Allons.  C’eil  fon  amour,  fes  pleurs  que  je  redoute. 

Ses  pleurs  ! ils  vont  couler;  je  dois  gémir  fans  doute  | 
Le  Ciel  veut  mon  départ  ; mais  le  Ciel  irrité 
Peut-il  me  commander  l’infenfibilité  ? 


SCÈNE  I V. 

TURENNE,  AZÉM  IRE,  ISMÈNE. 

A Z É M I R E. 

JE  N F I K”  donc  quelques  jours  nous  pourrons  ûns  alarmes  i 
D’un  amour  mutuel  refpirer  tous  les  charmes , 

Turenne  ; & ce  Chrétien  que  vous  venez  de  voir  ^ 

De  vous  rendre  à Bouillon  n‘a  plus  aucun  erpoit» 

Turenne. 

( A pan.  ) ( Haut.  ) 

Quel  fupplicel....  Azémire  î 

A Z É M I R E. 

Eh  bien  ?... 

Turenne. 

pan,)  Qiioil  je  balance. 

{Haut.)  [A  part.} 

Sachez . . . . Non  , cet  effort  n’efl  pas  en  ma  puiiïance. 

A Z É M I R E. 

Vous  détournez  les  yeux,  vous  pleurez;  & je  voi 
Qu’il  vous  en  a coûté  pour  être  t&ut  à moi. 


1 


'12ÉMIRE, 

Comme  ü les  deftins,  à mes  feux  plus  propices  J 
M’impofaient  aujourd’hui  de  moiadris  facrlhces.  ’ ' ' 

Ah  î mes  Sujets,  Turenne;  & puis-je  m’abufer? 

Si  Bouillon  vous  aocufe,  ont  droit  de  m’accufer. 

S’  faut  de  mes  traités  rendre  compte  à l’Afie , 

Je  dois  le  confeffer  , rien  ne  les  juBide  : 

Mais  enfin  je  vous  ’ aime vous  m’aimez. 

T y R E N N E.  . 

Hélas  ! 

.yous  voyez. . . •.  apprenez ....  vous  ne^concevez  pas.  ...  ; 
' ■ A Z È M I R E.  ' 

Ciel!  que  doi-je  augurer?  quel  trouble! 

T y R E N N E.'« 

' Non  , Madame  ; 

pn  ne  brûla  jamais  d’une  aufTi  tendre  flamme. 

A Z É MIRE. 

Eh  bien  i s'il  efl  ainfi , qui  peut  donc  vous  troubler  l 

Turenne, 

( A part,  y 

O Dieu  î comment  fe  taire , & comment  lui  parler  î 
[Haut.]  ’ ^ ^ 

Ce  Chrétien.  ...  Nos  deux  cœurs  font  unis  dès  l’enfance j 
Son  amitié.  Madame....  exeufez  mon  filence  ; i 

De  tout  ce  qu’il  m’a  dît,  mes  fens  encor  émus..., 

^ A Z É M I R E, 

Turenne,  apprennez-moi. , 

'Turenne. 

Ne  m’interrogez  plus. 

Je  ne  puis  vous  parler  , hélas  ! ni  vous  entendre  ; * 

Et  j’ai  loin  de  vos  yeux  des  larmes  à répandre. 


S C È N E V. 

A Z É M 1 R £ , I S M Ë N E. 

A Z K M I R E. 

S M È N E,  efl-il  bien  vrai  I Je  frémis  d’y  penfer; 
Qiiciqirj  choie  en  fon  cœur  pourrait  me  balancer  1 
ii  réchappe,  & fes  pleurs.  . . Non  , je  ne  puis  Je  croire 


I 


TRAGÉDIE.  25 

P mVime,  il  doit  m'aimer,  il  y v.a  de  la  gloire, 
il  y va  de  ma  vie,-  & l’ingrat  déformais 
Veut'il  de  mon  trépas  payer  tous  mes  bienfaits,? 

J’aurais  trop  à rougir...*  il  fernblait  fe  contraindre. 

Il  pferait.  . ..  Tu  vois  combien  je  fuis  à plaindre  î 
Dans  fon  cœur  mieux  que  moi  tu  pouvais  pénétrer. 

Quel  eft  donc  ce  fecret  qu’il  doit  me  déclarer  ? 

Ne  m*aimerait"il  plus  ? O deftiri  dép'ioràble  1 
Quand  de  vos  fentimens  l’objet  idreDarable  «, 
i^lprès  tant  d’heureux  jours  oubliés  déformais  , 

"Vous  fuir,  vous  abandonne,  <&  cela  pour  jamais! 

Que  dis-je?  Loin  de  moi  cette  image  cruelle^ 

Je  fens.  que  j’ai  beloin  de  le  croire  tidèlf . 

I S M È N E. 

Quoi , fes  .ferment. . , p 

A Z É M I R E . 

Hélas  ! où  font  donc  les  momens 
Alors  que  dans  fes  yeux  je  lifais  fes  fermens  ? 

Uu  refie  dé  lendrefre  anime  encor  fa  bouche  j 
Mais  fes  yeux  font  armés  d’un  fJence  faroucl  c. 

A mon  amoiirv  ifméiie  , il  offre  déforniais 
Des  larmes  , des  regards  ou  troublés  ou  muets. 

Après  tout,  j’ai  moi  feule  ordonné  mon  injure, 
îl  était  trop  aimé  pour  n'étre  point  parjure. 

Enfin  c’eft  un  Chrétien,  rien  ne  doit  m’étonner. 

î S Ivî  È îsl  E . 

D’un  changement  fi  noir,  pourquoi  le  foupçonner  ? 

A Z É M I R E . 

Ai-je  rien  fait , dis-moi , pour  mériter  fa  haine  ? 

Me  haïr  ! me  tromper!  lui , me  tromper , îfmène  ? 

C’eft  ’ d’un  frivole  foin  trop  long-temps  m’occuper 
Turenne  efl  un  Héros,  il  ne  faurait  tromper. 

Sans  redouter  fa  haine  ou  fon  indtfférènce  , 

Donnons  à fes  fermens  une-  entière  affurance. 

-Ses  vertus,  tout  en  lui  m’eff  garant  de  fa  foi, 

Tout  me  jure....'  & pourtant  je  tremble  malgré  moi; 
D’un  noir  preffentiment  je  ne  puis  me  défendre. 

Viens,  je  veux  m’écUirér  , je  veux  le  voir,  l’entendre^ 
Lui  feul  de  mes  foupçons  peut  difiiper  l’horreur , 
îfmçne,  6c  mon  deffin  efl  au  fond  de  fon  cœur,  ^ 
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A C T E I V. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

SOLIMAN,  N A R S È S. 

Soliman* 

A R s È s , avec  horreur  elle  fait  donc  ma  vue  ? 
N A R S È s. 

Je  ne  fais;  mais  enfin , inquiète  , éperdue  , 
Seigneur^-eile  femblait  nourrir  quelques  fonds  • 

Ses  yei/x  même,  fes  yeux  de  larmes  obfcürcis.  * . . . 


S O L î M A N. 

Non,  les  plenrs  font  pour  moi.  Tu  fais  ce  qu’on  m'apprête ■ 

Je  veux  troi!b«er  du  moins  leur  exécrable  fête.  ’ 

Tu  vois  que  ces  brigands,  de  ruine  affamés,^’ 

Tiennent  de  tout-es  parts  fes  Sujets  enfermiés; 

Fuyons  loin  d’elle  , ami , fuyons  loin  de  ma  honte  ^ 
Courons  , de  fes  dédains  faifons*lui  rendre  compte: 

Quelle  pleure  à fon  tour. 


N A R s È s. 


r*  1 n . . Seigneur,  y penfez-vous? 

Lt  quel  eis-donc  1 objet  d’un  fi  puifianc  courroux? 
faut-il  quand  une  femme  efi  ingrate  ou  parjure , 

Les  armes  à la  rhain  réparer  cette  injure  ? 

Son  joug  doit  vous  pefer  : fous  un  'joug  plus  honteux. 
Les  Chrenens  cependant  ' vous,  oppriment  tous  deux. 

Voilà  le  feuf  penfer  qui  doit  remplir  votre  ame 
Non  Turenne,  Azémire  , & leur  fiérile  flamme. 

Eh  quoi  î l’on  vous  préfère  un  indigne  rival  ? 

Ignorez-vous  ce  fexe  & fon  penchant  fatal  ? 

Cent  fois  d’un  lâche  amour  les  caprices  coupables 
Ont  ferme  fon  oreille  à des  vœux  refpedabies  , 

Et  jamais  avant  vous  Guerrier  ne  s’efi:  armé 
Pour  punir  un  objet  qu’il  avait  trop  aimé. 

Soliman. 

Jamais  pareille  injure.  Ah  ! que  doit-elle  attendre  ! 


TRAGÉDIE 

l^rètends  tu  me  blâmer  ! Prétends-tu  la  défendre  î 
Juftifîer  f®n  cœur  lâchement  dégradé  ? 

Dis-moi  a quel  intérêt  en  ces  lieux  m’a  guidé? 

Que  m’importaient  à moi  les  dangers  d’Héraclée,’ 

Et  votre  Cilicie  à foa  tour  défolée  ? 

Je  rVi  vu  qu’Azémire,  & j'en  reçois  le  prix, 
il  faut  donc  que  j’apprenne  à fouiFrir  des  mépris  ; 
Pour  tant  de  cruautés  il  faut  de  l’indulgence; 

Et  je  dois  rechercher  non  ma  jufte  vengeance , 

Mâis  des  foupirs  perdusy^  des  fanglots  impuiffans , 

Ou  le  pénible  honneur  de  régner  fur  mes  fens. 
Nourri  dans  les  combats , mais  tendre , mais  fenfiblé  ; 
3fi  ne  connais  point  l’art  de  cet  orgueil  paifible.  ^ 
De  nos  ardens  climats  j’ai  toute  la  fureur  : 

On  ne  m’a  pas  inAruit  à contraindre  mon  cœur  * 

Et  ce  cœur  indocile  aux  confeils  de  la  gloire,  ^ 

Ne  fait  ni  remporter  , ni  feindre  la  viâoire. 

Si  je  fuis  Soliman,  A l’on  m’ofe  outrager. 

Si  j’ai  verfé  des  pleurs  , je  prétends  les  venger.  ' 

N A R s È s. 

Eh  bien  ! Seigneur  , eh  bien  ! conAez-vous  au  glaive 
Vengez-vous,*  A la  Reine  a befoin  d’une  trêve. 
Déclarez  aux  Chrétiens  que  la  guerre  eA  pour  vous, 
chancelent  : Air  eux  précipitez  vos  coups  , 

Et  défaits  à demi  par  votre  renommée, 

Une  féconde  fois  traverfez  leur  armée. 

J’adopte  vos  drapeaux , Seigneur  ; p ne  veux  pas  ; 
rour  un  vil  etranger  affronter  les  combats , 

Et  toujours  d’une  Reine  adorant  les  caprices , 

Sous  un  joug  facrilège  abaiffer  mes  fervices.* 

AiiA  de  vos  foupirs  vous  vengerez  l’affront  ; 

Et  bientôt,  croyez-moi , fes  regrets  vous  fuivronr* 
îl  faudra  que  fon  cœur,  s’ouvrant  à la  lumière  ^ 

Se  déclaré  pour  vous  avec  l’AAs  entière. 

Soliman. 

Ami , ne  perdons  pas  des  momens  précieux  ; 
L’envoyé  des  Chrétiens  approche  de  ces  lieux* 
Turenne  eA  avec  lui.  Je  fens  que  leur  préfencê 
Irrite  dans  mon  cœ»r  la  foif  de  la  vengeance. 


SCENE  II. 

\ 

Les  mêmes  , D’  A M B O i S E,  T U R E N N Ei 
S O L I M ,A  N. 

Â - ..V 

Z E M m E a daigné  reçeToir  vos  bienfaits; 

Vous  la  favorifez  de  quelques  jours  de  paix; 

Mais  Soliman*,  Seigneur , ne'veut  pas  d’mduigence  : 

Ok  pourrait , je  le  fens  blâmer  ma  négligence  ; 

Mes  pertes  > mes^  affronts  ont  n? arqué  tous  vos  pas 9' 
ht  la  Croix  inlbiente  ufurpe  me^j  Etats. 

Rien  ne  doit  ni  fléchir  ni  fufpendre  rha  haine. 

Mon  fort  n’obéit  pas  au  derHn'de  k Reine; 

Et  fl  par  des  Sujets  fes  vœux  font  re.fpeélés , 

Ce  fer  n’eft  pas  du  moins  fournis  à fes  traités. 

Adieu  , Seigneur  ; bientôt  forti  de  ces  murailles 
Je  veux  tenter  encor  le  deftin  des  batailles  : 

J aiini  foin  de  hâter  ces  glorieux  infians; 

Pour  vous  & pour  rAbe  iis  feront  imporrans. 

D’Amboise. 

Je  le  crois;  mais , Seigneur,  à vous  parler  fans  feinte 
Ces  indans  ne  fauraîent  nous  infpirer  la  crainte; 

Ils  feront  défirés , & jamais  affez  prompts.' 

S O L I m"  A N.  , 

Je  vais  tout  difpofer.  ^ , 


D * A M B O î $ E. 

Et  nous  vous  attendrons^ 


s C È N E 1 1 1. 

D’AMBOISE,  TURENNE/ 


D ' A M B O I s E. 

H bien,  de  ton  départ  la  Reine  éff*eile  indruite? 
T ü'  R E N N E . 


Elle  Ignore  tout. 


D ’ A M B OISE. 


' T U K E N N E. 

> Tu  règles  ma  conduite; 
È.coute-moi , d’Aiuboife,  & ne  t’alarme  pas. 

A l’inilanr.,  s’il  le  faut,  je  marcke  fur  tes  pas; 

Et  quels  que  foient  enfin  les  attraits  d’Azémire, 

Ç’eü^  un  camp  déformais , c’eft  h guerre  où  i’afpireJ 
Ce  Barbare  loi  feul  eût  décidé  mon  cœur; 

Alâis  toi  de  mon  devoir  adoucis  la  rigueur. 

De  cet  affreux  départ  gorre-liii  la  nouvelle;; 

Puiffe  encor  ta  pitié  la  rendre  moins  cruelle  ! 

. D * A M B 6 I s E. 

Tu  veux  que  je  lui  parle,  & j’y  dois  confentirJ  , 

■ . T U R E:  N N E.  ^ 

Et  moi,  dès  ce  moment,  je  fuis  prêt  à partir. 

Tu  verras  qu’aux  lauriers  je  puis  encor  prétendre  i 
Que  je  n’ai  point  changé. 

D’  A K B O I S E.  , 

r-'  ^ Mî^s  plaîsâ  t’entendre; 

V-ommen  de  mes  efforts  je  bénis  le  fuccès , ^ 

Et  combien  tous  nos  Chefs  vont  être  fatisfaîts  ! 

Sur^tout  du  vieux  Raymond  tu  combles  l’efpérance. 

Il  t’aime  , il  a louvent  regretté  ton  abfence  ; ■ 

Il  pleurait  cet  amour  , qui , fouillant  tes  lauriers , 

Enlevait  un  modèle  à nos  jeunes  Guerriers  : . . 

Mais  eux  î tu  vas  les  voir  & tu  vas  les  entendre»' 

Eux!  cet.  emploi  fl  cher  à mon  amitié  tendre, 

Montaigu,  Chatillon , tous  le  voulaient  remplir; 

Au  devant  de  nos  pas  tu  les  verras  courir,  ' 

Ils  vont  féliciter  la  main  qui  te  ramène  ; 

Trop  heureux  en  effet  de  leur  offrir  Turenoe 
Délivré  de  fa  honte  & marchant  aux  faints  lieux/ 

Tiirenne  digne  encor  de  fes  nobles  aïeux , 

Digne  encor  d’arracher  aux  mains  de . l’Infidelle , 

Son  Dieu,  Jérufalem , h tombe  immorielie. 

Digne  encor  de  ce  nom  qui  doit  être  à jamais 
Le  bouclier  du  trône  & l’honneur  des  Français/ 

On  vient,  c eff  Azïmire;  ©te-toi  de  fa  vue. 
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A Z É M I R E, 


SCÈNE  I.  V. 

D ’ AMBOISE,  AZÉMIRE,  IS  MÈN  E. 

A Z É M I R E. 

T 

Æ URENNE....  expliquez-moi  cette  fuite ' Imprévue  » 

Séignear  ; à quel  deffein  ra’ofezvous  arrêter  ? 

Que  dit  il  ? que  veut -il  ? & qu’aiqe  à redouter  i 

D’  A M B O I S E, 

Ecoutez-îiioi , Madaoie. 

A Z É M î B E. 

[Â  part  ] O ciel  i que  vais- je  apprendre  S 
[ Haut.  ] 

Parlez. 

D’  A M E O I s E. 

Dans  votre  coeur  qui  s’eft  laiiTé  furprendre  , 

La  paix,  la  liberté  doit  renaître  en  ce  jour.  . ' 

Senfibles  tous  les  deux , je  fais  trop  que  l’amour 
A de  votre  jeunelTe  égaré  d’imprudence  ; 

Il  infpire  toujours  l’aveugle  confiance  : 

Apprenez  qu’à  jamais  vos  cœurs  font  fé parés; 

La  fortune  entre  vous  mit  des  remparts  facrés. 

Un  devoir  éternel  qu‘il  reconnaît  lui-même. . . . 

A Z É M I R E. 

C en  eft  fait.  Achevez;  il  me  hait! 

D'Amboise. 

Il  vous  aime. 

îî  vous  fuit  cependant;  montrez- vous  aujourd’hui 
MaiirefTe  de  vous-même  & digne  en  tolit  de  lui.’ 

A Z É M I R E. 

Heureafe  par  lui  feul , toute  fous  fon  empire , 

Pour  l’aimer,  ppur  lui  plaire , une  amante  relpire; 
L^ingrat!  c’efl  à ^mi  qu’il  reconnaît  ma  loi  I 
îl  a quelque  devoir  qui  l’emporte  fur  moi  l 
Il  veut  me  fuir!  qu’il  parte;  il  faut  bien  me  foumettre  : 
C’eft  Tarrêt  de  ma  mort,  il  n’en  fait  rien  peut-êtrct 
Mais  l’a  t-il  prononcé?  m’a-t-il  pu  condamner? 

Lf  croyez- vous  enfin  qu’il  m’ofe  abandonner.^ 


E ce  cruel  moment  j’ai 
Mon  cœur  ne  s’ouvrait  point  à de 
Turenne  m’abandonne!  & toi,  dont  j’ai  pour 
Récompenfé  il  mal  la  vaillance  6c  l’appui , 


TRAGÉDIE. 

Courez,"  rendez-le*moi  ; ramenez..  ..  je  m’égare. 

Vous  voyez  mes  tourmens,  je  vous  les  dois,  barbare  : 
Vous  avez  tout  conduit.  Qui  ? vous  me  fecourir  ! 

Vous  ! je  ne  prétends  pas  , Seigneur , vous  attendrir  ; 

Je  fais  qu’a  ma  douleur  vos  yeux  trouvent  des  charmes  ; 
Qu’en  m’apportant  la  mort , que  témoin  de  mes  larmes  , 
Votre  cœur  les  méprife , & , fe  fermant  au  mien, 
R.egarde  avec  horreur  ce  qui  n’efl  pas  Chrétien. 

Ainfi  le  veut  làns  doufe  un  implacable  maître  j 
Votre  Dieu  vous  défend .... 

D’  A M B O I S E. 


Sachez  mieux  le  connaître. 
Sa  gloire  , & non  la  haine  alluma  le  flambeau  , 

Qui  dirige  nos  pas  & marche  à fon  tombeau. 

D’un  trépas  éternel  fan  trépas  nous  délivre , 

Et  fa  Loi  me  prefcrlc  de  l’aimer,  de  le  fuivre , 

Soldat,  vainqueur  fous  lui,  de  ne  le  point  trahir. 
D’abhorrer  votre  culte  & non  de  vous  haïr. 

Vous  ne  m’entendez  pas  d’une  vertu  fauvage 
Afteffer  devant  voüs  le  fadueux  langage. 

Français  & Chevalier  je  reffens  vos  âouleurs , 

Et  mon  cœur  ne  fait  pas  infalter  à des  pleurs. 

Lai(Tez  de  vos  chagrins  éclater  la  faibleïTe, 

Elle  eiï  trop  excufabie  & n'a  rien  qui  me  bleïTe  j 
D un  H éros  qui  vous  aime  il  faut  votisféparer; 

Ne  vous  contraignez  pas,  c’efl  l’in/iant:  de  pleurer: 

Pleurez;  mais  imitez  l'exemple  de  Turenne.  , 

Jaloux  de  fon  pouvoir , l’amour  cède  avec  peine; 

Mais  <;  & ne  puis-je  enfin  vous  en  perfuader  ? ) 

Il  ç/I  des  ioix  , Madame,  à qui  tout  doit  céder. 


I?  • ^ Z É M I R E, 

.Yons  quî , ^ ma  beauté  flattant  le  Vain  empire 
Soupiriez  gemiffiez  pour  l’ingrate  Azemlre; 

^ .es  dédains  éruels  vous' ont  tous  outragés. 

Un  1 outrage  a fon  tour;  vous  êtes  tous  vengés. 
^ui  me  trahir!  Ecoute  : on  s’abufe  peut-être  T 
Jtt  mon  cœur  à ces  traits  ne  peut  le  reconnaître. 
iVas,  dis-Iui . . . . Mais,  Ifoièpie.  à frnoi  Krtn  1a 


AZEMIKE. 

O’ I L part , plus  de  bonheur,  plus  de  jours  à prétendre 

ht  de  cet  entretien  toat  mon  fort  va  dépendre.  " - 

Ciel  ! maure  des  deftins  , toi  qui  me  fais  aimer, 
bais  auffi  que  mes  pleurs  le  puiffent  défarmer;  ■ 

1 rete  prete  a ma  voix  un  accent  qui  îe  touche. 

^ais,  O Ciel  ! que  mon  cœur  tout  entier  fur  ma  bouche 
1 roiive  fon  cœur  facile  & prêt  à m’écouter.  ^ 

Heîas!  contre  un  amour  qu’on  voudrait  furmonter, 

4 n eft,  je  îe  feus  trop,  que  dimpuiffantes  armes  : 

Mais  le  voici.  Je  fens  redoubler  mes  alarmes. 


SCÈNE  vu. 

:mire,  turenne, 


" ^‘aignez  point , aeigneiir,  de  rencontrer  mes  ^ 
Lpprochez-vous.  Avant  que  vous  quittiez  ces  lieux, 
ur  ce  dernier  efpoîr  ma  douleur  fe  repofe, 
lue  d’un  tel  changement  vous  m'apprendrez  la  caufe, 
'ai  cru  que  vous  m’aimiez  ; les  plus  tendres  difcours. 


TRAGEDIE. 

^’un  bonheur  éternel  m’affuraicnt  tous  les  jours  ; 

A vous  plaire  , à vous  voir  j’étais  accoutumée  , 

Et  je  ne  fais  pourquoi  je  ne  fuis  plus  aimée. 

^ , Tu  RE  N ne! 

Grand  Dieu!  ' . > ; , 

AzÉmire. 

Vous  le  favez. 

Türenne. 

Interdit  & confus,  T: 

I A ^ É M I R E. 

înflrulfez-moi  de  grâce,  §c  ne  me  trompez  plus. 

> Ture  NNE. 

Moi!  je  vous  ai  trompée  ;&  pouvez-vous,  Madame 
Touvez-vous  à ce  point  méconnaître  mon  ame  ? 

Vivre  en  vous  adorant  m’était  un  fort  bien  doux. 
Mais  il  me  faut  mourir  & mourir  loin  de  vous. 
Kegnez  , oubliez- moi.  C’eü  vous  que  j’en  attefle , 
Vous  , ma  Religion  , une  gloire  fimeRe  , 

Je  vous  ÿme;  ik  je  cours  remplir  l’ordre  du  Ciel. 
Relier  m eû  impolfible.  . 

A Z É M I R ’E, 


57 


/I  • . ^ t aimer,  cruel  ' 

Ce  t arnier  ! Quand  on  atme  il  n’elï  rien  d’impoffibie, 

^ la  haine  vaut  mieux  que  cet  amour  paifible.  ' 

Que  tes  vœux  déformais  fe  ralTembient  fur  moi. 

Amis,  gloire,  parens  , je  ferai  tout  pour  toi. 

Moi,  régner!  laiîTe-ià  mes  Sujers,  iïia  couronne  j 
J U prétends  loin  de  toi  m’exiler  fur  un  trône: 

Je  n’en  veux  plus.  Tu  cours  aux  tentes  des  Chrétiens; 

Voici  ta  route,  allons , mes  pas  fuivront  les  tiens. 

Tu  m'aimes,  c’eli  alTez.  f rançaife  ou  Syrienne, 

Dans  ces  lieux,  dans  ton  camp,  Mufulmane  ou  Chrétienne,  ’ 
Reme^,  efdave  , il  n’importe.  Ah  ! fonge  que  pour  moi 
Le  trône,  le  bonheur,  l’Univers  n’dl  que  toi. 

Tu  combles  tous  les  vœux  de  mon  ame  enflammée  ; 
Azemire  en  t aimant  nè  veut  rien  qu’être  aimée. 


T U R E N N E. 

Jufqu  ou  VOS  delirs  fe  vont-ils  égarer? 

Madame,  a cet  efpoir  ceflez  de  vous  livrer.  ^ 

Qui»  VOUS?  fu|vre  mes  pas!  Non,  vous  feriez  coupable; 


3^  A Z É M I R E, 

Et  de  vous  avilir  Turenne  eft  incapable. 

Les  autels  de  mon  Dieu  que  vous  méconnaiiïez:,' 

T)  un  hommage  impofteur  feraient  trop  courroucés. 
Pardonnez  ,■  vous  l’avez  outragé  dès  l’enfance  ; 

Moi-même  en  vous  aimant  je  fens  que  je  l’ofFenfe. 

Quittez  après  cela  votre  Loi , votre  Cour; 

Recevra-t-il  des  vœux  qu’aura  diélés  l’amour  ? 

Non  5 non , Madame  il  faut.^ . , . 

A Z É M I R E. 

Il  faut  que  tu  me  fuies  l 

Turenne. 

Azémîre , qn  a vu  des  amantes  trahies , 

On  a vu  des  ingrats  . d’un  beau  deftin  laiTés, 
ïnfulter  aux  ferraens  qu’ils  avaient  prononcés, 

Délaiffer  une  amante  , & , pour  comble  d’injure  , 

Aller  nourrir  loin  d’elle  une  flamme  parjure. 

Mais  fe  voir  l’un  à l'autre  arrachés  malgré  foi. 

Mais  rompre  fes  liens  fans  dégager  fa  foi  , 

Mais  fuir  en  l'adorant  un  objet  plein  de  charmes , 

Mais  retrouver  par-toqt  fa  préfence  Si  fes  larmes  \ 

Quel  effroyable  fort  s’appefantlr  fur  nous  I 
En  caufant  vos  tourinens,  je  fouffre  plus  que  vous. 

Ne  me  retenez  plus.  Dieu  m’appelle  (k  me  guide; 

Dieu  m’attend. 

A Z É M î R Ë.  ' 

Tu  le  veux  , eh  bien  , fuis -moi,  perfide. 
Sur-tour  vante-moi  bien  ton  héroïque  effort  ; L 
Tu  crois  fervir  le  Ciel  en  me  donnant  la  mort  : 

Le  Ciel  de  tes  fureurs  ne  peut  être  complice  » 

Sous  les  murs  de  Sion  il  me  doit  ton  fupplice  : 
iVa  , tremble  d’invoquer  au  jour  de  ton  trépas 
Azémire  qui  t’aime  , & ne  t’entendra  pas. 

{*)  Tu  veux  m’abandonner  ? eh  î comment  y farvivre? 

Tn  peux  refler , cruel  , ü je  ne  peux  te  üiivre.'^ 


(^)  Le  morceau  fuivant  eft  imité  du  quatrième  Livre  de  l’Ênéïde. 

J\Jene  fugis  F per  ego  has  lacrimas  dexîramque  tuarriy  re , 

, Qfieindo  aliud  mihi  jam  mifera  nih  'd  ipfa  rdiqui , 

Per  conrMbia  noftra  , per  inceptos  kymenœos  , 

St  bene  quid  de  ce  merui,  fuit  aut  tihi  quicquam 
Dulce  meam  ; miferere  doivûs  labentis  ; & ijiam  , 

Qjo  i fi  quis  adhuc  precibus  Locus  ^ exut  mentem. 


TRAGÉDIE. 

hr  nos  feux  mutuels,  par  le  plus  doux  lien  ^ 


Pc^r  ces  pleurs  j aujourd’hui  je  n^al  plus  d’autre  bien  j 
Dépouille  en  ce  moment  une  ame  injufte  8l  dure; 

Ah  1 ton  Dieu  , quel  qu’il  foit,  doit  venger  le  parjure 
Chrétiens,  Princes,  Sujets  irrités  contre  moi, 

) ai  tout  bravé , Turenne  , Sc  tout  bravé  pour  toi. 
Mon  feeptrp  , ma  couronne  à toi  feiil  affervie. 

Cet  orgueil,  ces  honneurs , cet  éclat  de  ma  vie  y 
La  pudeur  que  je  crus  pouvoir  toujours  chérir. 
Imprudente  l pour  toi  quand  j’ai  pu  les  trahir  , 

Lu  pars  ; & loin  de  toi , ta  malheiireufe  amante 
Loin  de  toi  fur  ces  bords  tu  la  laiiTes  mourante  l 


Et  déjà  mon  devoir  ne  fe  fait  plus  entendre.  ’ 

A ZÉN  IRE. 

Prends  aiiiTi,  prends  mes  jours,  fi  tu  fuis  loin  de  moi; 
Ils  me  font  odieux  , ils  ne  font  plus  à toi. 

Va  rerrouver  Bouillon;  du  fang  de  ton  amante. 

Va,  cours  à tes  Chrétiens  offrir  ta  main  fumante. 
Dis-leur  : J’ai  pu  lavoir  fans  me  laiffer  fléchir, 
Trembljnte  à mes  genoux  , pleurer  , prier  , gémir. 

Dis  leur  ; Elle  n’eft  plus , & j’ai  tranché  fa  vie  ; 

Comblé  de  fes  bienfaits.  Chrétiens,  je  l’ai  punie; 

J ai  mép*  fe  fes  pleurs  , c'était  oeu  du  mépris; 


D’AmboIfei 

A Z É M I R E. 

le  le  vois,  ton  cœur  efl;  agité: 

Il  ne  renferme  point  tant  d’irahumanité. 

Turenne. 

Laiffez-moi;  de  vos  pleurs  j’ai  peine  à me  défendre; 


Turenne. 


O.dei'e  , infenji  Tiriii  ce  propter  cumem 
JExtinÜas  pudor  ^ & quâ  fidera  adibam  , 

^û-maprior  ; cui  me  moribundam  deferis  hofpes  ^ 


Tu.  propter  Lihycce  gentes  ^ Nomaâumque  Tyranni 

IJilerf'  tytTà^nrs  


4^  ii  È M i 1^  e; 

T U R E N N E - 

^ O ma  chère  Azémirel 

iur  le  cœur  d un  amant  tu  connais  ton  empire. 

Et  je  te  fuirais]  moil  ^ui,  moi  t*abandonner  1 
La  France  & les  Chrétiens  ont  beau  me  l’ordonner. 
Je  yeux  te<  voir , t’aimer , t’idolâtrer  fans  ccffe , 
Jomr  de  mon  bonheur  , du  tien  , de  ma  tendreffe. 
Loin  de  tous  les  regards  brûler  à tes  genoux  , ^ 
Brûler,  être  a jamais  ton  amant,  ton  époux. 
Toi-même:  & h d’un  Dieu  l'autorité  cruelle 
A des  liens  fi  chers  veut  me  voir  infidèle. 

Je  lui  defôbéis  ; Sc  , dût-il  fe  venger  y 
Tu  le  veux,  c’efi:  afiez,  je  cours  me  dégagera 


ACTE  V. 


SCÈNE  P R E M I È R E. 


Tu  RENNE. 

Jl" E crains , je  fuis  d’Amboifc.  II  faut  que  je  l’attende  j 
Il  faut  que  je  lui  parle , & que  fon  cœur  m’entende. 

Je  dois  lui  déclarer.  ...  l’oferai-je  jamais  ? 

Il  approche. 


SCÈNE  IL 

TÜRENNE,  D’ AM  BOISE. 

D’  A M B O I s E. 

P 

X A RT  O NS,  nos  compagnons  font  prêts. 

Tu  ne  me  réponds  point  ? 

T ü R E N N E. 

Tu  vois  couler  mes  larmes. 

C’efi  te  répondre  affez. 

D * A ^ B O I s E. 

Pourquoi  donc  ces  alarmes  ? 

Ahi 


,,  T R A G É D î É. 

Ah!  fais  taire  un  moment  de  frivoles  douleurs - 
V.ne  fois  hors  des  murs  je  te  permets  les  pleurs. 
Marchons, 

T U R E N N E. 

Attends  encor. 

D ' A M B O I S E. 

Ccfi  déjà  trop  attendre; 
Tu  RE  N NE. 

Se  ne  puis  te  parler.  , 

D*  A M B O I S R . 

Je  n’ofe  te  comprendré» 
Turenne;. 

Au  nom  de  la  pitié. 

D’  A M B O I S E*. 

Que  veux-tu  ? 

Turenne.. 

; ~ ...  Se  frémisj 

D’amboise. 

As-tu  donc  oublié  ce  que  tu  m'as  promis  î 
Turenne. 

Je  n’ai  rien  oublié;  mais  plains  mon  infortuné# 
Mais  né  m’oppofc'^plus  une  gloire  importune , 

Ni  Bouillon,  ni  ce  Diëu  que  je  dois  redouter. 

Et  que  mon  cœur  féduit  ne  peut  plus  écouter, 

D’amboisé* 

Jufte  Ciel  ! 


Turenne. 


1 


Ce  langage  a lieu  de  te  furprendre; 
Oui , c’en  efl  fait,  d’Araboife,  il  a fallu  me  rendre. 

Je  ne  partirai  point.  Tu  nias  pas  vu  fes  pleurs. 

Tu  n’as  pas,  d’Azémire  entendu  les  douleurs  ; 

J'ai  tout  fait,  tout  tenté  pour  vaincre  nia  tendrefTe/ 

De  mon  cœur  mille  fois  accufé  la  faibleffe. 

Ua  père,  ma  patrie  , un  ami  dans  ce  jour  , 

L’bonneur  , Bouillon,  Dieu  même  a combattu  Tamouri 
Contre  elle  , jufqu’à  moi , tout  s’eft  uni  : n’importe 
Seule  avec  fon  amour  Azémire  l’emporte  ; 

^ Et,  las  de  prolonger  un  inutile  efibrt, 

Eh  tombant  à fes  piêds  , j’ai  défiré  la  mort,  ; 


4i 

Dieui 


A Z Ê M 1 R É ÿ 

D*  A M B O I S E. 
T U R E N N E . 


S’il  faut  que  je  meure  ou  que  je  la  trahlîTey- 
C’e/1:  au  Ciel  à frapper,  j’attefsdrai  mon  fupplice: 

Car  enfin , d’un  rel  coup  fi  je  vais  l’accabler  , 

Crois-tu  que  l’avenir  pourra  la  çonfoUn-, 

J’aurais  gaoiè  ce  prix  à l’amour  le  plus  tendre! 

Je  pourrais . . . . , 

D’  A M B O ï S E. 


C'eft  allez , je  ne  veux  plus  t'entendre. 

Mais  puifque  j’éçomais  im  chimérique  efpoir, 

Puifque  l'honneur  fur  toi  n’a  plus  aucun  pouvoir , 
Puifqiie  tu  veux  ramper  aux  pieds  d’une  maitreffe , 
Puifque  je  dois  enfin  rougir  de  ma  promefie  , 

Et  que  d’un  fol  amour  indignement  charmé  , 

Tu  me  punis  fi  bien  de  t’avoir  elfimé  ; 

Je  pars,  & je  vai  dire  aux  Français  qui  t’attendent  : 
Français,  c’efi:  vainement  que  vos  cris  le  demandent  y 
Il 'détefie  fon  Dieu  , la  gloire  , la  vertu. 

Tu  renne  n’efi:  qu’un  lâche. 


T U R E N N E. 


Ah  î cruel , que  dis» tu  ? 
Si  le  fer  fiirafin  ne  me  l’a  point  ravie, 

D’Àmboife,  tu  la  hais,  c'en  efi  fait  , prends  ma  vie^ 
C’en  eft  fait  , jeune  encor , j’ai  déjà  trop  vécu  , 

Et  cet  indigne  outrage  .... 

D’  A M B G î S E. 


il  pleure  : j’ai  vaincu. 

Va,  laifTe-les  couler  ces  larmes  du  courage. 

Du  réveil  d’un  Héros  éclatant  témoipage. 

Non , tu  n’es  point  un  lâche  ; & fi  jamais  ton  front 
Eût  fupporté  la  honte  & rougi  d’un  affront  , 

Si  ta  valeur  cent  fois  ne  s'étau  fignalée , 

Je  ne  te  viendrais  pas  chercher  dans  Héraclée  5 , 

Je  n’aurais  rien  promis.  Pardonne  , fi  ma  voix 
D’un  odieux  reproche  oiurageant  tes  exploits, 

A fiihientot  fixer  tes  vertus  incertaines. 

P^allumev  ce  beau  feu  qui  coule  dans -tes  veines. 

Et  fi  le  cœur  enfin  d’un  brave  ' Cnèvaller, 

Guéri  par  une  infuUe , 3 hViUé  tout-emier. 


TRAGÉDIE.  >4j 

T U R E N N E. 

Ote  moi  mon  amour.  Du  moins,  s’il  faut  te  fuivre , 

En  ne  me  voyant  plus,  fais  qirellé  puilTe  vivre. 

D’un  regard  de  cdurroux  fi  Dieu  voit"  mes  corabats, 

Non , Tiirenne , ô mon  Dieu  l ne  fe  révolte  pas. 

Ah  qu’au  fond  de  fon  cœur  ta  voix  daigne  defcendrc  : 
Prends  pitié  de  ce  cœur  que  tu  formas  fi  tendre , 

De  mille  paffions  jouet  infortuné  , 

Pvofeau  faible  & fragile , aux  vents  afeandonné. 

Sur-tout  que  tes  bontés  ne  s’écartent  point  d’elle. 

Si  mes  vœux  , Dieu  clément,  font  pour  une  Infidelie  , 
Ignorer  ta  Loi  fainte,  eft-ce  un  crime  odieux. 

Un  forfait  qui  la  rende  étrangère  à tes  yeux? 

Elle  vient.  Je  la  vois.  Où  fuir  ? Ciel  ! 

, D*  A M B O î S E. 

Demeure. 

T U R E N N E. 

D’Ambpife  , en  la  quittant,  tu  veux  donc  que  jé  meure  î 
-Qud  moment  I 

D’  A M B O I S E. 

Prends  courage  & me  laîiTe  parler. 

SCENE  I I î. 

Les  mfines,  A Z É M I R E,  I S M È N E, 

A Z È M I R E. 

devins  font  heureux,  cefTez  de  les  troubler; 

Ame  trahir.  Seigneur  , ceféz  de  le  contraindre. 

Et  refpeélez  dçs  feux  que  rien  ne  peut  éteindre. 

Si  de  vos  compagnons  j’ai  rompu  les  liens  , 

Allez  , portez  vos  pas  vers  le  camp  des  Chrétiens, 

. J’y  confens  ; mais  enfin  puis-ja  fans  quelque  peine , 

Voir  fl  tôt  mes  bienfaits  payés  de  votre  liaine  ? 

Ah!  du.  moins  vous  favez  que  Tiirenne  aujourd’hui 
N’ert  plus  à mon  amour  arraché  malgré  lui  , 

Qu’il  ne  peut  aux  Chrétiens  facrifier  Ya  flamme. 

D’  A M B O I S E. 

P’un  inutile  efpoir  vous  vous  flattez  , Madame. 


'4^  :A  Z É M I R B,  . 

A Z É M I R E. 

Qu’emends‘je  ? .... 

D’  A M B O I s E. 

y,  lia  fallu  forcer  fa  volonté; 

il  olait  de  Ion  Dieu  braver  rautorité.  • 

A Z É M I K E. 

Quoi,  Seigneur,  à me  fuir  vous  confentez  encore? 
iV ous  me  quittez  ! 

D*  A M E O I $ E. 

Qu’il  parte,  ou  qu’il  fe  déshonore. 
ÇhoifiiTez.  , 

A Z É M I K E. 

Malheureufe  ! ahî  tout  m’e/1  enlevé. 

D’  A M B O I s E. 

Pour  les  plus  grands  deflins  Turenne  efî  réfervé. 

Faut-il  que  mon  ami,  foulant  aux  pieds  la  gloire  . 

Perde  en  de  vains  foupirs  fa  vie  & fa  mémoire  ? 

Et  comment  pouvez-vous  reprocher  à fon  cœur 
D’oublier  des  fermehs  qu’a  démentis  l’honnenr  ? 

Il  n’a  pas  dû  choifir  le  temps  de  votre  abfence , 

Partir  en  vous  trompant  : cet  excès  de  prudetice 
Fft  d’un  amant  perfide,  & non  d’un  Chevalier , ' 

Que  l’oubU  du  devoir  peut  feul  humilier. 

Contemplez  d’un  c^ii  fermé  un  départ  nécefTaire. 

Eh  1 s’il  ne  s^agiffait  que  d’un  Guerrier  vulgaire  s 
Exempt  de  repeptir , ignorant  la  vertu; 

JVÎon  zèle  en  un  feul  joiir  tant  de  fois  combattu  , 

Pourrait  l’abandonner  aux  Vengeances  céieûes , 

Et  d’un  courage  éteint  ne  plus  chercher  les  reûes. 

Ç’elf  un  Héros:  je  dois  lui  rendre  fon  deilin  ; 

C’efl  mon  ami , Madame  ; Si  j’ai  promis  enfin. 

L'amitié  contre  vous  lui  fervira  d’égide,. 

Excufez  ce  difcoùrs  peut-être  un  peu  rigide; 

Vous  cherchez  dans  fes  yeux  un  langage  plus  doux. 
Vous  m’écoutez  à peine;  & que  prérendez-Vous  i''  ' 
Dans  un  projet  honteux  votre  ame  ell:  affermie; 

Il  vous  aime  & ne  peut  vous  confacrer  fa  vie  : 

Entre  vous  deux.  Madame,  eff-il  quelque  lien  ? 
iVf>us  êtes  Mufulmane , & Turenne  eff  Chétien. 

A Z É M I R E . 

Çpi , de  tant  de  motifs  je  conçois  l’importance; 


TRAGÉDIE. 


Son  filence  a déjà  prononcé  ma  fentençe. 

Turenne , je  croyais  , &:  pouvais-je  en  clouter? 

Que  jamais  votre  amour  n’oferait  me  quitter, 
^ufqu’au  dernier  moment  je  me  fuis  abufée, 

Allez  ; mon  efpérance  eft  enfin  épulfée: 

Allez.  Votre  bonheur  n’efi  plus  auprès  de  moi  ; 

Je  reçois  vos  adieux,  je  vous  rends  votre  foi. 
Remplirez  d’un  Héros  la  noble  defiinée  ; 

Et  moi.  Reine  fans  gloire , amante  infortunée,’ 

Je  traînerai  le  cours  de  mes  longues  douleurs  : 
14’irritez  point  le  Ciel  qui  condamne  vos  pleurs. 
Avant  que  loin  dici  vous  cherchiez  la  viéloire  , . 

Sur  ces  remparts  fanglans  craignez  une  autre  gloire . 


Pour  vous  avoir  aimé  , ç’efile  prix  qui  sn 

, D’Amboise. 

Le  Ciel  éii  jufie.  Alors  qu’on  a fu  lui  déplaire. 
Ce  n’efi  pas  un  forfait  qui  fléchit  fa  colère, 

Madarne;  écoutez  des  préfages  plus  fiirs. 
La  guerre  va  bientôt  s’éloigner  de  vos  murs; 

Et  tranquille  bientôt,  loin  du  fracas  des  armes. 
Dans  le  fein  de  la  paix  vous  féckerez  vos  larmes 
J’implorerai  moi-même.... 


Que  m’importe  la  paix  ? Je  n’en  ai  plus  befoin. 
Mais  vous  . qifi  m’oppofez  un  filence  inflexible , 
Vous  que  j'ai  tant  aimé,  vous  que  j’ai  cru  fenfible , 


' A-ux  rives  du  Jourdain  j’emporte  votre  imao'e. 
Azèmire  , en  ces  champs  dévoués  au  carnage  , 
Du  moins  j oie  efpérer  qu’un  plus  heureux  deflln 
De  mes  jours  que  je  haïs  aura  marqué  la  fin. 
Oubliez  une  amour  auffi  tendre  que  vaine  ; 


^ Craignez  que  fous  vos  cotqis  tout  mon  f ' idu  . . . « 


Aa  Z É M I -R  E. 


Epargnez-vous  ce  foin. 


Qa  Azémire  du  moins  puiffe  encor  une  fois 
B.ecevoir 


Turenne, 


shl  le  faut,  jufqiî’au  nom  de  Turennf 


Adieu. 


A Z É M I K E. 

Parlez. 


Turenne. 

Hélas  i 


'AZÉMIRE, 

A Z É M I R E. 

Ne  m’îiiiporîunez  plus» 

î B O I S i*.  ( enirûiàant  Tarenne  égaré) 
mol;  c’efl  ici. , 


J.  L E U P.,  s , fanglots  fuperfliis  î 
Torenne  ! il  fuit.  Et  moi  ! douleur  infupporcable  l 
Turenneî  il  remplit  feul  mon  ame  inconfolable. 

Je  ne  le  verrai  piusj  & je  vais  déformais 
t’appeler,  le  chercher,  fans  le  trouver  jamcVrs. ' ■ 
L’amour  venait  s’unir  à toutes  mes  penfées,  , 

Loin  de  lui , fous  fes  yeux  à lui  feul  adrefTéesy 
Je  ne  voyais  que  lui;  les\ ténèbres , le  jour. 

L’air  que  je  refpirais,  tout  devenait  amour.  ^ 

Turenneî  il  ne  craint  pas  une  amante  outragée. 
iVoilà  donc  que  je  meurs;  ma  mort  fera  vengée. 

'Allons , quittons  ces  lieux  , ces  lieux  jadis  chaniianS’, 
Témoins  de  mon  bonheur,  tout  pleins  de  fes  fermens,. 
Et  mainrenant  voilés  de  ma  d-nileur  profonde, 

Oii  je  ne  le  vois  plus,  ou  je  fuis  feule  au  monde, 
Çourons.  , 

ISMÈNE. 

Qii’efpérez-vous  ? 

Azém'î-re.,, 

Je  pourrai  le  revoir.. 

Je  mourrai  de  fa  main  ; c’eft  mon  dernier  efpoir. 

, i S M È N E. 

De  quel  afü'eiïx  delTein  votre  ame.  eft  agitée? 

. A Z É M î B E. 

C’efl  la  mort  qu’il  me  faut.  Je  l’ai  bien  méritée, 
Lorfque  j'ai  lu  mon  fort  dans  les  yeux  d'un  Chrétien, 
Quand  mon  cœur  imprudent  ofa  chercher  le  uen  , 


/ 


SCÈNE  V. 

. ' ■ ' ' I . 

Les  mêmes  y SOLIMAN,  NARSÈS^  SdUatà 
Soliman. 

champs  d’honneur , Madame  , il  efl  temps  de  me  rendre^ 
D autres  font  maintenant  chargés  de  vous  défendre. 

Vous  ne  me  verrez  plus.  Tandis  que  fur  mes  pas 
Narsés  8c  mes  Guerriers  vont  chercher  les  combats, 
Turene.,.,,. 

Azémike. 

Il  ell  parti. 

Soliman. 

, ^ ^ Quoi!  Madame.  ...  ô faîblefle! 

Mais  je  me  fuis  promis  de  vaincre  ma  tendrelTe  5 
Il  fuffit.  Soliman;  détrompé  de  Tes  feux. 

Ne  s’abahTera  point  à des  retours  honteux. 

Un  Chrétien  a féduit  votre  ame  infortunée; 

Le  auci!  je  vous  vois  plaintive,  abandonnée  : 
le  le  hais  encor  plus.  Il  a pu  vous  trahir! 

Vous  navez  plus  d’appui:  je  veux  vous  en  fervir;' 

Et  fl  votre  dépit  demande  une  vengeance, 

Plus  d’amour,  plus  d’hymen . & plus  de  récompenfe  ; 

Mais  enfin  de  mes  coups  rien  ne  le  peut  fauver  , 

Et , fa  tête  à la  main , je  viens  vous  retrouver. 

Azémire. 

Qu’il  vive.  Ah  ! contre  lui  ne  portez  point  vos  armes. 

Et  vous.  . ..  vous  le  témoin  de  mes  dernières  larmes  , 
Gouvernez  mes  Etats  ; régnez  fur  mes  Sujets  ; 

Je  demande  pour  eux  vos  exploits , vos  bienfaits; 

P».égnez,  & piiiïïiez-vcus  reconquérir  l’Afie  ! 
l'ai  trahi  fes  deüins  , j’aimais,  je  fuis  punie. 

{ E//e  fe  frappe.  ) 


T R A G É D I È. 

Quand  fur  le  trône  , hélas!  j’ai  cefTé  d’être  Reine." 
PérifTent  les  Chrétiens,  Sc  moi-même  , & Ttiremie* 
Et  ce  jour , où  poulTé  par  un  zèle  odieux , 

Fondit  fur  l’Orient  l'Occident  fariêux  i 


A Z É M i R 


Soliman, 


Dieu  puiflàm , Dieu  de  l’Afie  , ou  toi  ^ 


A ZÉM  IRE. 


S’il  efî  vrai  qu’aujoiid’hui  ta  main  pèfe  fur  moi , 

Dieu  des  Chrétiens  , punis  l’ingrat  qui  m’abandonr^  : 

Qu’il  entende  par-tout  . . Mais  non  , je  lui  pardonne. 
Pour  prix  de  mon  trépas  jé  nè  veux  obtenir 
Qu’un  peu  de  fon  amour  & de  fon  fouvenir. 

Qui , moi  ! lè  détefter  ! ne  le  crois  pas  , Turenne  5, 

En  prononçant  ton  nom  je  ne  fens  plus  ma  haine  ; 

Je  meurs,  6c  c’eft  pour  toi.  Viens  , reviens  en  ces  lieux. 
Entends  mes  derniers  cris  ; je  fus  chère  à tes  yeux  j 
Que  ta  main  preffe  encor  la  main  de  ton  amante  ; 

Si  tu  ne  me  hais  pas  , adieu  , je  meurs  contente. 


{^Elk  expire^) 


FIN. 


\ 


\ 


